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INTRODUCTION
Qu’est-ce qu’un soldat ? À cette question en apparence simple, historiens, sociologues, ethnologues et anthropologues ne cessent d’apporter des réponses en puisant à de multiples sources. Journaux intimes, correspondances privées, récits, romans et témoignages ont permis de mieux approcher les sensations et les perceptions qui furent celles des combattants placés au cœur de situations extrêmes, dont la traversée a façonné leur identité, mais qui bien souvent échappent aux mots.
Les mots, précisément, disent quelque chose de ces hommes souvent peu enclins à la confidence et à l’épanchement, conformes en cela aux modèles d’une virilité abrupte enracinée en eux par l’éducation familiale, l’instruction militaire et les épreuves du combat. Un soldat a son langage pour se désigner, pour nommer ses camarades et ses chefs, pour évoquer les « autres », – les civils, les femmes, mais aussi tous ceux qui n’appartiennent pas à son unité, à son régiment, à son arme et à l’armée plus généralement –, pour décrire les objets qui l’entourent et les contraintes auxquelles il est affronté ; et celles-ci occupent une place de choix, car le langage est aussi une catharsis. Ainsi les souffrances, les frustrations et les joies – que l’on songe à celle, si simple mais si difficile à atteindre en temps de guerre, du sommeil réparateur – ont leurs mots.
Il sera ici question pour l’essentiel des mots utilisés et inventés au sein de l’armée de terre depuis l’époque moderne jusqu’aux années 1960, période pendant laquelle le service militaire et son horizon d’attente, la guerre, ont occupé une place sans cesse grandissante dans la vie des Français. La condition du soldat constitua alors une expérience perçue comme un élément central dans le processus de construction de l’identité masculine. Au cœur de ce processus, la Première Guerre mondiale revêtit une place privilégiée. Avec huit millions d’hommes mobilisés au fil de quatre années et des appels qui prélevèrent en moyenne 90 % d’une classe d’âge, ce conflit constitua un paroxysme jamais dépassé, qui eut des répercussions sur la langue parlée au front mais aussi à l’arrière. Le célèbre linguiste Albert Dauzat, lui-même mobilisé pendant les six premiers mois du conflit, en eut bien conscience, qui écrivait dans un de ses premiers ouvrages intitulé L’Argot de la guerre : « Une secousse aussi formidable, bouleversant aussi profondément et aussi longtemps la vie contemporaine, ne pouvait manquer de provoquer des répercussions sur l’instrument de la pensée. […] Comme tous les grands mouvements sociaux, comme la Révolution en particulier, la guerre actuelle a remué les mots avec les idées ».
Les mots que le lecteur trouvera ici témoignent de cette forte présence du fait militaire dans l’imaginaire social. Ils font bien sûr une large place au vocabulaire spécialisé qui permet de désigner les grades, les armes, les lieux et les obligations qui tissent la toile du quotidien et forme, pour les officiers comme pour les hommes de troupe, un bagage commun et un signe de reconnaissance. Certaines expressions forgées au sein de l’armée puis passées dans le langage courant ont également retenu notre curiosité. En revanche les limites temporelles que nous nous sommes fixées nous ont conduit à écarter la plupart des mots anglo-saxons et des anglicismes qui ont récemment envahi le vocabulaire militaire ainsi que les sigles et les abréviations qui, de jour en jour, se multiplient. Leur abondance aurait conduit à une valorisation excessive de ce registre au détriment d’autres éléments, en particulier de l’argot militaire, qui mérite toute notre attention. Fruit de l’inventivité des soldats, cette « langue verte » mène au dévoilement des sensibilités masculines trop souvent dérobées au regard de l’historien et véritable objet de ce livre.
L’argot des soldats
Comme toute collectivité sociale ou professionnelle, en effet, le monde des soldats est habité par un argot spécifique, qui non seulement unit ces hommes marqués par une initiation au sein de laquelle la dimension verbale est primordiale, mais aussi favorise la distance à l’égard de leur milieu d’origine et des univers sociaux qui les entourent. S’il entretient des liens étroits avec la langue populaire – le simple soldat fut longtemps un représentant des catégories sociales les plus modestes – il constitue un registre spécifique sur lequel il convient de s’attarder.
L’argot des soldats s’est constitué grâce à une sédimentation de mots qui ont diversement résisté à l’érosion du temps. Les plus anciens remontent à l’époque moderne : se pagnoter venu des guerres d’Italie pour « se coucher », ou encore roupiller, issu de l’espagnol ropa qui désignait le manteau dans lequel les fantassins castillans s’enroulaient pour dormir pendant les sièges soutenus contre les troupes françaises au XVIIe siècle. Les guerres révolutionnaires et impériales ont enrichi ce lexique avec des mots comme pékin ou grognard entre autres. Toutefois c’est au XIXe siècle qu’une grande partie du lexique argotique en usage dans l’armée s’est formé, non sans être ultérieurement remanié, enrichi et développé. L’argot des grades (cabot, margis, double, chien de quartier, pitaine, etc.), celui des armes (biffe, lourde, lignard, tringlot, etc.) et à l’intérieur de celui-ci les mots qui désignent certaines unités (cuir, chaudronniers, poitrines d’acier) témoignent du travail souterrain de familiarisation des Français avec l’institution militaire.
La figure du jeune soldat naïf qui subit l’initiation des anciens est aussi l’objet d’une exceptionnelle créativité. Tour à tour tourlourou, troubade, jean-jean, bleu, blaireau, bidasse, troufion puis, au XXe siècle, bleu-bite ou bitos, sa fragilité physique et psychologique attire une dérision mordante dont se nourrit l’argot. D’autres champs sémantiques sont aussi concernés. Ainsi les objets familiers (le sac surnommé l’azor, l’as de carreau, le fourbi, le barda), les armes et plus particulièrement le fusil, appelé dès le milieu du XIXe siècle le flingot puis le flingue, la baïonnette ou fourchette, la balle ou bastos, les punitions ainsi que les locaux et les régiments disciplinaires, bref tout ce qui relève de la contrainte ou qui exerce une particulière fascination occupent dans cet argot une place privilégiée.
Les provincialismes, témoins de l’incessant brassage au sein des régiments de contingents originaires de toutes les régions, sont également très présents. Que l’on songe au verbe rempiler qui signifie « se rengager », issu du patois normand, ou au mot bignou, synonyme de « clairon », originaire de Bretagne. Enfin les emprunts aux langues étrangères, et plus particulièrement à l’arabe, sont nombreux. Le caoua, le bled, le baroud, le klebs, le gourbi, le toubib sont quelques-uns des mots issus des unités qui prirent part à la conquête de l’Algérie dès 1830 et qui furent forgés au contact des populations locales. Leur fréquence dans le vocabulaire des soldats porte témoignage de l’importance de l’activité guerrière menée au cœur du XIXe siècle en Afrique du Nord. Il recèle en outre des mots propres à nommer les populations indigènes, comme un bicot ou un niacoué, dont la dimension agressive et méprisante, aujourd’hui choquante, reflétait la vigueur d’un imaginaire colonial pétri de stéréotypes racistes fondés sur la supériorité du conquérant européen.
La Première Guerre mondiale constitue le second temps, d’une intensité toute particulière, au cours duquel ce lexique s’est enrichi. Ce conflit, toutefois, introduisit une rupture en faisant du langage un outil destiné à servir la cause de la guerre et sa légitimité. Tous les linguistes qui collectèrent alors l’argot des soldats eurent tendance, implicitement ou explicitement, à en faire une des expressions de la supériorité voire du génie français. Le débat qui se créa alors autour du mot poilu est révélateur de ces enjeux. Utilisé avant-guerre comme synonyme de « courageux » et d’« énergique », cet adjectif, substantivé un peu avant 1914, passa rapidement dans le langage courant pour désigner le soldat des tranchées. Mais, comme le soulignèrent les soldats eux-mêmes, ce mot était étranger au monde du front et les plaçait dans une posture héroïsante fort éloignée de ce qu’ils ressentaient. Forgé par les civils, il alimenta le « bourrage de crâne » amèrement dénoncé par eux comme une atteinte au sens de leur combat et à leur dignité personnelle. À travers cet exemple, on voit clairement s’affirmer la fonction identitaire du langage dont les soldats entendent conserver la maîtrise. Ce débat, qui atteignit un paroxysme pendant la guerre et les années vingt, ne retrouva pas par la suite une semblable acuité. En outre, si pendant la Seconde Guerre mondiale l’argot des soldats connut un renouvellement, il ne fut en rien comparable à celui dont la Grande Guerre fut le théâtre.
Les procédés utilisés par les soldats pour forger ces mots s’apparentent à ceux qui sont utilisés pour d’autres argots. L’abréviation d’une ou de plusieurs syllabes par apocope ou par aphérèse, l’élision, le recours à l’onomatopée sont fréquents. L’utilisation de certains suffixes, dont la nature varie selon le contexte et l’effet recherché, est aussi très répandu et confère à ce langage une infinité de nuances.
Les métaphores visuelles sont nombreuses et utilisent des analogies de forme et de couleur avec des éléments a priori éloignés du monde de la caserne et de la guerre (le pruneau pour la balle, le crapouillot pour le mortier de tranchée). Les jeux de mots sur des signifiants déjà existants sont multiples. L’antiphrase est également un procédé courant. Ainsi aller au bal, qui renvoie à l’univers du divertissement et de la fête, est une expression utilisée pour désigner son exact contraire, le peloton de punition, pendant lequel le corps du soldat est contraint à une éprouvante mobilité. Ces quelques exemples témoignent de la fonction subversive de ce langage où fantaisie et ironie permettent aux soldats de reconquérir, ne fût-ce qu’un bref instant, une liberté intacte. Sans doute cela explique-t-il que, lorsque la contrainte devint intense et durable comme ce fut le cas dans l’armée française pendant la Première Guerre mondiale ou dans l’armée britannique et américaine entre 1939 et 1945, le besoin de dérision se soit traduit par une recrudescence de l’activité langagière.

L’identité masculine au cœur des mots
L’humour n’est pas la seule technique de subversion employée par les soldats. La grossièreté et l’obscénité jouent aussi leur rôle. Mais cette « langue fraîche », pour reprendre l’expression de l’historien américain Paul Fussell, se laisse difficilement saisir. Les dictionnaires rédigés avant et pendant le Premier conflit mondial opèrent une autocensure sourcilleuse qui plonge dans l’obscurité une partie du registre lexical employé quotidiennement. La pudeur et le rigorisme propres à cette époque expliquent ce souci d’occultation, facilité par le passage de l’oral à l’écrit. Le dévoilement à des non-initiés du code verbal en usage chez les soldats se heurte donc à une ultime résistance qui laisse dans l’ombre une part essentielle de celui-ci. L’injure, le recours à un vocabulaire ordurier où voisinent les champs sémantiques de la sexualité et des fonctions organiques ordinaires comme les fonctions excrémentielles y prennent une bonne part, comme en témoigne l’évolution de ce vocabulaire au cours du XXe siècle.
À partir de l’entre-deux-guerres des mots comme bite, fion ou baise entrent dans le langage courant des soldats, témoins d’une liberté morale accrue qui s’affirme alors un peu partout. Il s’agit de s’opposer à la langue châtiée des civils, au beau langage, tout en utilisant la grossièreté comme un moyen de se libérer des contraintes oppressantes assumées tant bien que mal. Jamais aussi fort qu’en temps de guerre, le besoin de défoulement se traduit par un excès verbal (et comportemental) qui autorise un retour à la normale et rend le quotidien supportable.
Rude, obscène, provocateur, ce langage qui dit en creux la frustration sexuelle et affective de ces hommes tenus de vivre entre eux isolés du monde et des femmes, avec lesquelles ils entretiennent de furtifs échanges, se fait l’écho de la brutalité croissante avec laquelle la mort est donnée ou reçue au cours des deux derniers siècles. À l’évidence, les mots qui servent à évoquer l’affrontement guerrier tendent à un dévoilement plus explicite de la violence de guerre. Ainsi l’euphémisme une affaire en usage au XIXe siècle laisse-t-il la place à des mots comme le baroud ou le casse-pipe qui atténuent l’effet de déréalisation si évident dans le premier terme. De même des verbes comme zigouiller ou bousiller qui apparaissent pendant la Première Guerre mondiale évoquent de manière plus crue que naguère la mort au combat. Toutefois, même si ce langage se libère de sa gangue au cours du XXe siècle, il conserve une extraordinaire retenue. Sans doute cette maîtrise reflète-t-elle le travail d’autocontention exigé de ces hommes afin de se conformer aux normes d’une virilité traditionnelle dont leur langage est le témoin. Il y a en effet dans ces mots beaucoup de non-dits sur la blessure, la peur de la mort, la douleur morale, la frustration affective et sexuelle qui révèlent, en creux, la force d’un idéal masculin fondé sur l’exaltation du courage physique et moral et la dissimulation des émotions. Pourtant, de temps à autre, ce langage trahit une affectivité à fleur de peu. Des mots comme le fistot utilisé pour désigner le bleu ou le vieux pour nommer un capitaine, l’emploi du possessif mon bleu ou mon fils dévoilent, loin des modèles d’une virilité rugueuse, l’affection, le respect et la solidarité que ces hommes peuvent, parfois, éprouver l’un pour l’autre. Ces mots, mais aussi la photographie, qui nous montre souvent des hommes qui se touchent, la main sur l’épaule comme pour mieux se réassurer, nous introduisent alors au cœur des sensibilités masculines qui oscillent constamment entre un sentimentalisme retenu et une virilité ostentatoire, des contraires qui ne s’expriment jamais plus intensément que chez les soldats. 
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a
Aboyeur
Il s’agit du surnom donné pendant la Première Guerre mondiale par les soldats au canon de 75 millimètres de calibre, également appelé le canon de 75, en raison du bruit sec et court qu’il émettait lors du tir, semblable à l’aboiement d’un chien. Très efficace, cette arme, qui appartenait à l’artillerie légère, se distinguait des canons de plus gros calibre (de 155 mm à 500 mm) dont l’usage se répandit pendant ce conflit.

Active
L’active désigne la partie la plus jeune de l’armée composée de volontaires ou d’appelés qui effectuent leur service militaire sous les drapeaux ou qui se trouvent provisoirement en congé tout en restant dans l’effectif des hommes présents. L’active s’oppose à la réserve et, pour certaines périodes de l’histoire contemporaine, à la territoriale. Cette distinction entre l’active et la réserve émergea au cours du XVIIe siècle avec l’apparition d’un corps de réserve (1667). Il fallut néanmoins attendre la Révolution française (1791), puis surtout la guerre de 1870-1871 qui révéla l’impréparation des réserves, pour que celles-ci fussent réorganisées à partir de 1872. Dès lors la distinction entre l’active et la réserve devint plus tangible et s’accompagna d’une définition de la durée du service actif qui a ensuite varié selon le contexte. Ainsi, à la veille de la Première Guerre mondiale, la loi dite des trois ans votée en juillet 1913 augmenta la durée du service actif d’une année afin d’améliorer l’instruction et de renforcer les effectifs dans la perspective d’un conflit avec l’Allemagne qui devenait de plus en plus menaçante :
– « T’es du 145e dragons ?
– Oui, et toi ?
– Moi, je suis un réserviste…
– Ah ! » que je fis. Ça m’étonnait, un réserviste. Il était le premier réserviste que je rencontrais dans la guerre. On avait toujours été avec des hommes de l’active nous.
L.-F. Céline,
Voyage au bout de la nuit, 1932.

Employée au figuré l’expression se mettre en service actif signifie « s’occuper activement de », « se mettre à la disposition de » :
Inoccupé de 1818 à 1823, le baron Hulot s’était mis en service actif auprès des femmes.
H. de Balzac,
La Cousine Bette, 1847.

Voir appel, disponibilité, effectif, réserve, territoriale.

Adjudant
Emprunté à l’espagnol ayudante qui signifie « aide » (1671) et au verbe ayudar qui signifie « aider », ce mot a d’abord eu le sens général d’aide militaire et en particulier d’aide canonnier avant de désigner sous l’Ancien Régime (1776) un officier qui servait d’adjoint à son supérieur. L’adjudant-major, grade apparu en 1791, était ainsi chargé d’assister un officier supérieur dans le commandement d’une unité de la taille d’un bataillon au moins. Néanmoins l’emploi le plus connu du mot adjudant s’applique au grade le plus élevé parmi les sous-officiers de l’armée de terre et de l’air. À l’origine l’adjudant-sous-officier (1776) avait pour fonction de surveiller les sous-officiers dans la tenue de la police et de la discipline du régiment. Ses attributions furent élargies et au XIXe siècle l’adjudant de compagnie était responsable de la discipline et de l’instruction à l’intérieur de cette unité. Doté de pouvoirs disciplinaires étendus, il était en quelque sorte le surveillant général et l’intermédiaire entre les officiers et les hommes de troupe. Personnage redouté, il devint à la fin du XIXe siècle l’une des cibles favorites des humoristes et des caricaturistes qui le représentèrent volontiers sous les traits d’un personnage borné et impitoyable. De ce fait, ce mot prit progressivement une connotation péjorative et trois expressions argotiques en vinrent à le désigner : le juteux, le chien de quartier et l’adjupète. Cette dernière, altération construite avec le verbe « péter », était très courante pendant la Première Guerre mondiale. Le modèle de l’adjudant méchant et borné est incarné par l’adjudant Flick, personnage inventé par Courteline à la fin du XIXe siècle et dont le nom traduit de manière ironique la fonction éminemment répressive :
C’était la plaie du Quartier, la terreur de la caserne, dont on n’osait plus pousser une porte ni tourner un angle du mur sans craindre de se trouver nez à nez avec lui, rencontre au bout de laquelle, inévitablement, il y avait pour le rencontré quatre jours de salle de police.
Pourquoi ces quatre jours ? pour rien ! ou pour tout, ce qui revient au même ; pour un bouton de veste en détresse, une piqûre de rouille à l’éperon, une tache graisseuse à la blouse […].
G. Courteline,
Le Train de 8 h 47, 1891.

D’après Léon Merlin, l’expression tremper un adjudant signifiait au XIXe siècle plonger son morceau de pain dans le premier bouillon, le plus savoureux, les cantinières réservant traditionnellement les meilleurs morceaux aux adjudants qui constituaient pour elles une clientèle privilégiée. Voir bataillon, chien de quartier, compagnie, discipline, instruction, juteux, officier, salle de police.

Affaire
Devenu archaïque, le substantif féminin affaire désignait dans le vocabulaire militaire un épisode particulier opposant deux hommes ou deux groupes d’hommes au cours d’une bataille :
Entre la Moskowa et Moscou, Murat engagea une affaire devant Mojaïsk. On entra dans la ville où l’on trouva dix mille morts et mourants ; on jeta les morts par les fenêtres pour loger les vivants.
F. R. de Chateaubriand,
Mémoires d’outre-tombe, 1848.

Par extension le substantif affaire s’est ensuite appliqué à l’ensemble de la bataille et non plus à l’un de ses épisodes :
La première affaire à laquelle il assista à la tête de son régiment fut celle du 30 novembre, date de la bataille de Champigny.
A. Barbou,
Le Général Boulanger, biographie, 1887.

Ce mot est tombé progressivement en désuétude au cours du XXe siècle.

Affirmatif / négatif
Ces deux adjectifs, d’abord employés au XXe siècle par les soldats qui servaient dans les transmissions pour dire oui ou non et éviter ainsi de possibles confusions, se sont progressivement imposés dans le vocabulaire de l’armée. La connotation résolue et vigoureuse qui leur est attachée est censée traduire le caractère viril et déterminé de celui qui parle. Leur utilisation dans la conversation courante permet souvent, aujourd’hui encore, de reconnaître rapidement un militaire ou un ancien militaire d’un homme qui n’a jamais fréquenté l’armée.

Aguerrir
Dérivé du mot guerre, le verbe aguerrir (1535) signifie au sens propre « habituer à la guerre ». Un homme aguerri est donc un homme rompu aux dangers et aux fatigues de la guerre, apte à résister à la tension physique et nerveuse qu’exige le combat. L’idée de virilité est sous-jacente dans ce terme :
– N’importe, s’il n’y a plus de soldats, il en poussera d’autres. Metz s’est rendu, Paris lui-même peut se rendre, la France ne finira pas… […]
Mais on voyait qu’il se forçait à l’espérance. Il parla de la nouvelle armée qui se formait sur la Loire, et dont les débuts, du côté d’Artenay, n’avaient pas été très heureux : elle allait s’aguerrir, elle marcherait au secours de Paris.
É. Zola,
La Débâcle, 1892.

Par extension le verbe s’aguerrir signifie aujourd’hui, dans le vocabulaire courant, s’accoutumer aux difficultés de toute nature, qu’elles soient d’ordre privé ou professionnel.

Aiguille
Il s’agit de l’un des surnoms donnés par les soldats à leur baïonnette pendant la Première Guerre mondiale. Comme son synonyme seringue, il désigne clairement la pointe acérée de cette arme redoutable qui, en pénétrant très profondément dans le corps, provoquait une déchirure des tissus et une mort quasi inévitable lorsque le coup était porté sur certaines zones du corps, notamment à l’abdomen. Voir baïonnette, seringue.

Ajournement
Apparu après la guerre franco-allemande de 1870-1871 dans le but d’augmenter l’effectif des appelés, l’ajournement consistait à différer l’incorporation au régiment d’un ou de deux ans lorsque l’inaptitude physique de certains conscrits constatée lors du conseil de révision semblait n’être que passagère. L’ajourné était alors réexaminé deux années consécutives afin de confirmer ou d’infirmer la décision initiale. Ce délai permettait à ceux qui présentaient une complexion fragile mais qui ne souffraient pas de maladies graves de compléter leur développement jusqu’à un nouvel examen. La pratique de l’ajournement a perduré jusqu’à la fin du service national. Pour ses camarades, l’ajourné n’était pas tout à fait un soldat ordinaire. Il était qualifié ironiquement de « demi-bon » au regard de ceux qui étaient déclarés d’emblée « bons pour le service », et un doute continuait de planer sur ses capacités physiques et mentales. Voir appel, aptitude, « bons pour le service », conseil de révision, incorporation.

Aligner
Le verbe aligner a pris dans l’armée, au début des années 1880, le sens métaphorique de « punir » par allusion à la pratique qui consistait alors à aligner sur une pancarte le nom de tous ceux qui étaient punis de consigne et qui ne pouvaient par conséquent pas sortir en ville. Il est toujours utilisé dans le vocabulaire familier où aligner quelqu’un signifie le malmener ou le punir.
Sous sa forme pronominale, le verbe s’aligner revêtait un tout autre sens puisqu’il désignait depuis le Premier Empire, comme le souligne Gaston Esnault, le fait de se battre en duel. Cette expression était couramment utilisée pendant le XIXe siècle, où le duel entre militaires et notamment entre officiers, était encore pratique courante, en dépit de toutes les interdictions qui pesaient sur lui. Ce mode violent de résolution des conflits était utilisé pour régler un différend qui pouvait être une simple insinuation, une insulte ou toute autre forme d’affront et il était toléré voire tacitement encouragé par la hiérarchie militaire, notamment lorsqu’il s’agissait de résoudre une affaire privée. Il s’accordait aux représentations de la virilité alors en vigueur dans l’armée et constituait pour les soldats tenus à l’inaction en temps de paix un exutoire pour une agressivité constitutive de leur identité. C’est après la Première Guerre mondiale que cette pratique tendit à disparaître progressivement dans l’armée comme dans la société civile.

Ancien
Personnage essentiel de la vie militaire, l’ancien est celui qui possède de l’expérience. Il s’oppose à la recrue, au bleu, donc au soldat novice et désemparé qui a tout à apprendre. L’ancien connaît les ficelles du métier qu’il est chargé de transmettre aux nouveaux venus. Gaston Esnault dans son Dictionnaire historique des argots français signale l’apparition de ce mot dès 1810 à l’école Polytechnique pour désigner un élève de deuxième année, puis à l’école Navale en 1847 et enfin à Saint-Cyr en 1858. Au XIXe siècle, chaque recrue qui arrivait au régiment était placée sous l’autorité d’un ancien, généralement un soldat qui avait déjà accompli un an de service de façon à l’initier aux détails de sa nouvelle vie. Les liens qui s’établissaient entre ces deux hommes placés côte à côte dans la chambrée étaient à la fois forts et complexes. L’ancien, détenteur des rites de la cohésion communautaire, suscitait l’admiration, le respect voire la crainte mais aussi l’affection dans la mesure où il était censé protéger le jeune soldat des punitions et des brimades :
[Il] le prit par le bras et le ramena dans la chambre en lui répétant plusieurs fois : « Tu sais, je suis ton ancien, tu es mon bleu. »
Miserey ne comprit qu’en haut, quand il vit Fauché se blottir dans le lit à côté du sien, tout imprégné de cette même odeur de pétrole que le petit limousin exhalait. Mais le lampiste se releva aussitôt pour faire la couverture de Miserey, pour border son lit, réfléchissant qu’il n’avait pas l’habitude, qu’il ne pouvait pas encore savoir, et il lui demanda : « Tu n’auras pas froid ? » Miserey affirma qu’il n’aurait pas froid ; mais son autre voisin voulut à toute force lui donner une couverture de cheval qu’il avait déjà étendue sur son propre lit. Alors Miserey se coucha tout de suite, attendri, étonné de ne subir aucune brimade, de ne point trouver son lit en bascule ou ses draps en portefeuille, mais plus ému peut-être et plus angoissé dans son inquiétude imprécise de l’avenir par cette pitié à demi gouailleuse.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Témoin de ce double rôle d’initiateur et de protecteur, Gaston Esnault signale dès 1888 la pratique qui consistait à l’école Navale à donner au fistot – tel était le surnom donné en ce lieu au bleu – deux anciens, l’ancien réglementaire qui veillait à sa formation militaire et l’ancien de cœur ou l’ancien direct choisi par amitié.
Plus généralement au sein de l’armée comme dans beaucoup de milieux professionnels, l’ancienneté confère à celui qui en est le détenteur une autorité morale qui se traduit ici par un droit de commandement. À grade égal, c’est en principe l’homme le plus anciennement nommé qui commande une unité. L’ancienneté est en outre toujours perçue comme une circonstance atténuante en cas de faute. Les punitions sont explicitement ou implicitement moins sévères à l’égard d’un homme qui a de l’ancienneté qu’envers un novice. Voir bleu, brimade, fistot, punition.

Appel
Ce terme revêt au moins deux sens différents. L’appel désigne d’abord le rassemblement des hommes dans la chambrée et la cour de la caserne ou sur le champ de bataille afin de vérifier les effectifs. Le manquement à l’appel constitue une faute, qui, à la fin du XIXe siècle, était passible de la salle de police. Afin d’éviter que les soldats ne « fassent le mur », c’est-à-dire ne sortent illégalement de la caserne après l’appel du soir, les gradés pouvaient procéder à un contre-appel en pleine nuit pour s’assurer de la présence de tous :
Le « contre-appel » était son fort. Il ne passait guère de semaine sans que [l’adjudant Flick] entrât, à deux heures du matin, dans la chambre silencieuse, la tête dans un capuchon, suivi d’un homme de garde portant une lanterne. Il s’avançait sourdement, à pas de loup […].
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Avec le service militaire obligatoire imposé à tous les Français sous le Directoire en 1798, l’appel revêtit un sens différent. Il devint synonyme de convocation des jeunes gens d’une même classe d’âge sous les drapeaux. Les expressions répondre à l’appel et devancer l’appel ont alors pris respectivement le sens de rejoindre l’unité à laquelle on a été affecté à la date légale ou bien un peu avant celle-ci afin de bénéficier du privilège de choisir son régiment et sa ville de garnison. Elles sont toutes deux passées ensuite dans le langage courant où répondre à l’appel signifie remplir ses obligations envers quelqu’un ou quelque chose et devancer l’appel s’acquitter d’une obligation ou d’un engagement avant la date initialement prévue. Voir classe, unité.

Appelé
Par opposition à l’engagé ou au rengagé qui a choisi la carrière des armes, l’appelé, qui est l’abréviation d’appelé du contingent, ne fait que passer dans l’armée pour y effectuer son service militaire. Ce terme s’est substitué progressivement au cours du XXe siècle à celui de conscrit tombé en désuétude. Voir conscrit, contingent, engagé.

Aptitude
L’aptitude militaire est la reconnaissance par un jury des qualités physiques et intellectuelles nécessaires pour entrer dans l’armée. Au XIXe siècle, c’était le conseil de révision qui déclarait, au terme d’un examen souvent très succinct, l’aptitude des conscrits avant de les inscrire sur la liste du contingent. Essentiellement esthétiques, les critères de l’aptitude ont fait l’objet de la part des médecins militaires d’une définition de plus en plus précise afin d’éviter l’incorporation d’hommes dont l’état physique risquait de se dégrader sous les drapeaux ou en campagne. De complexes indices de robusticité prenant en compte le poids, la taille, le périmètre thoracique ont ainsi été inventés à la fin du XIXe siècle sans qu’aucun ne parvienne à être entièrement fiable et à remplacer le regard de l’expert posé sur le corps du soldat.
En 1903, le brevet d’aptitude militaire est venu récompenser ceux qui, avant l’incorporation, avaient suivi une préparation militaire dans le cadre des nombreuses sociétés de préparation militaire qui fleurissaient particulièrement dans le nord et l’est de la France. Il permettait de devancer l’appel, de choisir son régiment et d’accéder rapidement au grade de caporal ou de brigadier. L’évaluation des capacités intellectuelles grâce à des tests et à un entretien avec un psychologue est apparue ensuite, lors des « trois jours » qui ont remplacé les conseils de révision supprimés en 1970.
Voir appel, brigadier, caporal, conscrit, conseil de révision, contingent, incorporation, « trois jours ».

Arme
Du mot latin arma (neutre pluriel) employé pour désigner à l’origine les instruments de combat tenus près du corps par le guerrier. Par extension, ce mot s’est ensuite appliqué à l’ensemble des objets utilisés lors du combat pour vaincre l’adversaire, qu’il s’agisse d’armes blanches (pique, épée, sabre, baïonnette), ou d’armes à feu (mousquet, fusil, revolver, mitrailleuse, canon). La maîtrise technique de l’arme constitue un élément essentiel de l’instruction et de l’initiation au métier de soldat parce qu’elle dote ce dernier des moyens de dominer son adversaire. Donnée au soldat dès son arrivée à la caserne, l’arme devient sienne. Il apprend à l’utiliser, à l’entretenir et ne doit sous aucun prétexte la perdre, si bien qu’un rapport trouble de séduction et de possession se noue progressivement entre elle et lui. À travers l’arme, le soldat exprime sa virilité, ce sentiment de domination et de puissance physique qu’elle lui confère. Puissance de feu et puissance sexuelle sont ainsi intimement mêlées dans l’imaginaire des soldats, comme en témoigne Claire Mauss-Copeaux dans une enquête réalisée auprès d’anciens appelés pendant la guerre d’Algérie. Elle décrit la relation de fascination qui s’établit entre le soldat et son arme, liée au sentiment de domination et de maîtrise que celle-ci procure. Jean-Jacques Servan-Schreiber dans un récit publié en 1957, Lieutenant en Algérie, l’évoque lui aussi en termes très explicites : « un sentiment inouï, […] cette puissance, cette possession des hommes, cette virilité décuplée que lui donnait son arme longue et dure ». L’intensité de cette relation explique que les armes soient souvent au cœur des conversations des soldats, particulièrement en temps de guerre et qu’au terme du service certains parviennent difficilement à s’en séparer et tentent même de la conserver.
Un sens plus technique, apparu vers 1730, dérive de cette première acception. L’arme désigne au sein de l’armée l’ensemble des unités qui utilisent un armement spécifique. Dans l’armée de terre, il s’agit principalement de l’infanterie, de la cavalerie devenue aujourd’hui l’arme blindée cavalerie, de l’artillerie, du génie et du train des équipages. Chaque arme développe chez le soldat qui en fait partie une culture d’arme particulière qui repose sur la maîtrise d’un armement spécifique, des manières de combattre qu’elle induit et sur la mémoire des hauts faits d’armes dans lesquels les unités qui s’y rattachent se sont illustrées.

Arrière
L’arrière est un mot entré dans le langage courant au cours de la Première Guerre mondiale pour désigner non seulement les territoires laissés à l’abri des combats mais aussi leurs habitants, tous ceux qui n’étaient pas à l’avant, c’est-à-dire sur le front et qui, de ce fait, pouvaient être considérés comme à l’abri du danger. Il désignait donc les civils mais aussi les embusqués et pouvait à ce titre comporter chez ceux qui l’employaient une connotation critique et péjorative. Toutefois, à partir de la Première Guerre mondiale, en raison des violences subies par les populations civiles envahies et occupées, cette distinction entre l’arrière et l’avant devint rapidement caduque dans la mesure où la violence de guerre n’épargna plus personne. Comme le remarque le grand historien Marc Bloch dans l’extrait qui suit, la Seconde Guerre mondiale, en raison de la place prise par le bombardement aérien qui entraîna une dilution considérable de la zone des combats, acheva de rendre obsolète cette différenciation entre l’avant et l’arrière :
Les combattants sont rarement satisfaits de l’arrière. Il faut un cœur singulièrement large, quand on couche à la dure, pour pardonner aux compagnons des jours passés leurs lits bien douillets et, sous la mitraille, pour évoquer, sans amertume, la fructueuse sécurité des boutiques que les chalands n’ont pas désertées ou les paisibles charmes du café de province dont les terrasses ne connaissent de la guerre que les méditations stratégiques. […] La France en armes de 1915-1918 était faite de plusieurs bandes de territoires alignées en profondeur. Dans la gradation du danger, chacune se distinguait par une teinte différente. La brûlante zone du front venait d’abord […]. Un peu plus loin s’étendait, étiré sur une assez mince largeur, le demi-arrière, celui des cantonnements de repos, encore relativement exposés. Enfin, l’arrière proprement dit déroulait, à l’infini, la tranquillité de ses champs et de ses villes. Sans doute, de temps à autre, une brusque alerte, qu’on jugeait presque scandaleuse, se permettait de troubler, pour un moment, le calme de cet heureux asile […]. Nous frémissions, dans nos tranchées, en pensant à nos familles. Qu’est-ce, pourtant, auprès de nos souvenirs plus récents ?
M. Bloch,
L’Étrange Défaite.
Témoignage écrit en 1940, 1946.

Voir avant, embusqué, front.

Artiflot
Dans l’argot militaire, l’artiflot est un artilleur. Selon Georges Esnault, ce terme apparu vers 1879 provient du mot fiflot qui désignait de manière ironique le fantassin. Son usage s’est répandu pendant la Première Guerre mondiale et comportait, notamment de la part du fantassin, une nuance de dédain. En raison de son rôle sur le champ de bataille, l’artilleur se tenait en arrière de la première ligne et à l’écart des vagues meurtrières d’assaut. Il était, de ce fait, moins directement et moins brutalement exposé au danger, non sans payer toutefois un lourd tribut sur le champ de bataille :
– Tiens, r’gard’ donc, caporal, ces gars là-bas, i’ sont mabouls ?
On voyait, sur la position canonnée, des petitesses humaines se déplacer en hâte, et se presser vers les explosions.
– Ce sont des artiflots, dit Bertrand, qui aussitôt qu’une marmite a éclaté, courent fouiner pour chercher la fusée dans le trou, parce que la fusée, de la manière qu’elle est enfoncée, donne la direction de la batterie, tu comprends […]
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.


As
Usuel avant 1914 dans le langage sportif et plus particulièrement chez les canotiers où il désignait le meilleur rameur et sur les hippodromes où il s’appliquait à un cheval performant, ce mot fut d’abord capté pendant la Première Guerre mondiale par l’aviation militaire pour qualifier un pilote remarquable. Selon Georges Esnault, celui qui avait abattu cinq avions allemands accédait au statut d’as jusqu’à la fin de l’année 1917. Après cette date, le commandement décida de réserver ce terme à ceux qui en auraient abattu dix. Par extension, un as désigna aussi à partir de 1917-1918 un excellent soldat avec une nuance admirative.
Les artieurs, mon vieux, vient nous dire un bonhomme d’une autre compagnie qui se promenait dans la tranchée, les artieurs, c’est tout bon ou tout mauvais. Ou c’est des as ou c’est de la roustissure.
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.

Ce mot s’est ensuite diffusé dans le langage familier pour désigner une personne de grande valeur, mais cet emploi, qui fut à la mode entre 1920 et 1940, est devenu aujourd’hui archaïque.

Asphyxiant
Il s’agit de l’abréviation de gaz asphyxiant. Ce fut le nom donné par les soldats de la Grande Guerre aux gaz ou aux obus asphyxiants qui furent utilisés pour la première fois par l’armée allemande sur le front occidental au printemps 1915. À partir de 1917, les Allemands utilisèrent du gaz moutarde – de l’ypérite – qui provoquait des brûlures internes et externes. Ce recours à une arme d’un type radicalement nouveau qui mettait hors de combat sans laisser de blessure visible a marqué une étape supplémentaire dans le processus de brutalisation et de dépersonnalisation du combat caractéristique de ce conflit.

Aspirant
Le grade d’aspirant, utilisé jusqu’en 1910 dans la marine pour désigner le premier grade d’officier avant d’être remplacé par celui d’enseigne de deuxième classe, s’applique depuis lors aux élèves-officiers des écoles militaires de l’armée de terre ou aux élèves de l’école Navale qui aspirent à devenir officiers, d’où le nom qui leur a été donné. Il s’applique aussi à l’officier appelé pendant son service militaire. L’apocope aspi est utilisée couramment depuis la Première Guerre mondiale.

Astique
Le nettoyage de la tenue et de l’ensemble des effets fournis à un simple soldat constitue, particulièrement en temps de paix, une activité à la fois minutieuse et angoissante surtout pour les jeunes soldats, qui risquent à chaque instant la punition. Le verbe astiquer proviendrait du substantif masculin astic qui désignait au XVIIIe siècle un petit instrument en os, en métal ou en bois dur destiné à faire briller le cuir. Il a donné ensuite au féminin le mot astique dans l’argot de Saint-Cyr dès 1849 selon Gaston Esnault. Il est aussi devenu synonyme du tripoli, mélange liquide destiné à faire briller les parties cuivrées de l’habillement ou du harnachement.
Il y a encore autre chose qui achève de me mettre mal dans les papiers de mes chefs. J’astique d’une façon déplorable ; et malheureusement, on est assez porté, dans l’armée, à juger de l’intelligence d’un homme d’après le degré de luisant et de poli qu’il est capable de donner à un bout de fer ou à un morceau de cuir. « Faites-vous astiquer ! » me répète le capitaine, qui maintenant me fourre dedans, régulièrement, à chaque revue. Je n’ai pas le sou. Je ne peux pas me faire astiquer.
G. Darien,
Biribi, discipline militaire, 1890.

Le substantif féminin l’astique est aussi employé dans le vocabulaire militaire pour désigner le fait de nettoyer impeccablement uniforme et matériel, notamment au moment des revues et des inspections :
Miserey a bien choisi son heure, c’est le cas où jamais de débarquer au 21e ce matin-là ! Un matin d’astique et de brique anglaise, un matin au cirage et au tripoli […].
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Voir tripoli.

Astiquer (s’)
Dans le langage du soldat, s’astiquer signifie se battre à l’arme blanche, à la baïonnette notamment. Ce sens est devenu aujourd’hui archaïque :
– Racontez-nous l’Empereur ! crièrent plusieurs personnes ensemble. […]
– J’aime mieux vous raconter toute une bataille. Voulez-vous Champaubert, où il n’y avait plus de cartouches, et où l’on s’est astiqué tout de même à la baïonnette ?.
H. de Balzac,
Le Médecin de campagne, 1833.

Voir baïonnette.

« Autant pour moi ! »
Cette expression, couramment utilisée par les militaires, signifie que l’on s’est trompé, que l’on a commis une erreur. D’après le Dictionnaire des expressions et locutions, elle proviendrait d’une confusion avec un ordre militaire « Au temps pour les crosses ! » donné par l’instructeur sur le terrain de manœuvres. Il s’agissait de recommencer un mouvement dont l’exécution était insatisfaisante parce que le bruit des crosses n’avait pas été simultané. Cette expression, désormais passée dans le langage courant, est utilisée lorsque l’on veut reconnaître son erreur.

Auxi
Il s’agit de l’abréviation utilisée pour désigner un soldat classé dans le service auxiliaire de l’armée en raison d’une fragilité physique qui ne l’excluait pas totalement de l’armée mais qui ne lui permettait pas pour autant de supporter les fatigues liées à l’accomplissement d’un service actif. L’auxi était également appelé par ironie une demi-portion. Voir demi-portion, service auxiliaire.

Avant
L’avant désigne la zone de contact direct avec l’ennemi, celle dans laquelle les soldats sont exposés aux risques les plus grands par opposition à l’arrière, qui est d’avantage protégé du danger. Voir arrière.

Avant-poste
Un avant-poste est un lieu détaché en avant d’une place forte ou d’une unité. Il est composé d’hommes chargés de localiser, de surveiller l’ennemi et de prévenir les attaques :
Après des heures et des heures de marche furtive et prudente, j’aperçus enfin nos soldats devant un hameau de fermes. C’était un avant-poste à nous.
L. F. Céline,
Voyage au bout de la nuit, 1932.

L’idée de danger inhérente à cette position est présente dans l’expression devenue courante, être aux avant-postes, qui s’applique à toutes les situations où l’on est placé aux premières loges, y compris en cas de danger.

Azor
Ce mot, aujourd’hui oublié, désignait au XIXe siècle le sac du fantassin ou le havresac parce qu’il était fait de peau assimilée – à tort – à de la peau de chien. En effet, Azor étant un des noms volontiers donnés aux chiens, dans le langage populaire (1771) il servit à désigner, par métonymie, le sac du soldat.
Cet objet était aussi qualifié d’armoire ou d’armoire à glace car sa partie supérieure était censée briller quand elle était astiquée, remarque notamment François Déchelette.
L’as de carreau était un autre synonyme, par allusion à la couleur orangée du poil de veau dont le havresac était à l’origine recouvert et qui rappelait la couleur de l’as de carreau du jeu de cartes. Léon Merlin y voit également une allusion à la forme en losange que prend le sac posé dans un certain sens, semblable à la figure du jeu de cartes. Voir havresac.




b
Baderne (vieille)
Littré indique que la baderne était dans le vocabulaire technique de la marine une grosse tresse faite de vieilles cordes qui recouvrait mâts, vergues et câbles d’un navire afin de les protéger de l’usure. Ce mot est ensuite entré dans l’argot des marins vers 1845 pour désigner un objet ou un individu vieilli, puis dans celui de l’armée où il est utilisé dans l’expression une vieille baderne. Celle-ci s’applique à un soldat, généralement un gradé, qui après une longue carrière militaire, est prématurément fatigué.
Au sens figuré elle désigne dans le langage familier quelqu’un qui vit sur les souvenirs d’une époque révolue :
Il rappela quelques hauts faits et anecdotes significatives tandis que M. Huard se contentait de hocher la tête : « Oui, oui, songeait-il, bon chef, la baderne avait du répondant, né en 14 mort en 18, il y a longtemps qu’il est raide on n’aurait pas dû attendre comme ça pour l’enterrer.
J. Perret,
Les Biffins de Gonesse, 1961.


Bahut
Le bahut désigne d’abord, par analogie avec la signification attribuée à l’époque classique, un coffre en bois ou en osier transportable et qui renfermait des effets personnels. Dans l’argot de Saint-Cyr, le bahut était un coffre placé au pied du lit et dans lequel le Saint-Cyrien ou le Cyrard, c’est-à-dire l’élève-officier, rangeait les objets qu’il ne pouvait pas placer à la tête de son lit. Selon Georges Esnault, le commandement « Debout les hommes ! Cul sur le bahut ! », apparu pendant la première moitié du XIXe siècle, consistait à donner l’ordre aux élèves de s’asseoir au réveil sur le couvercle du bahut et de le faire claquer. C’était aussi une forme de brimade utilisée par les anciens qui en profitaient pour renverser paquetages et lits.
Le bahut spécial ou le bahut était aussi depuis 1818 l’École spéciale militaire (Saint-Cyr). Par extension le bahut désigne aujourd’hui un lycée dans l’argot des adolescents. Voir Cyrard.

Bahuter
Le verbe bahuter qui signifie au milieu du XIXe siècle « déplacer », « donner du mouvement », « secouer » a été utilisé dès cette époque dans l’argot de Saint-Cyr pour désigner les brimades infligées par les anciens aux nouveaux afin de former leur caractère.
Le bahutage d’un conscrit consiste à lui transmettre l’esprit et les traditions de l’école sans ménagements comme le laisse entendre la signification initiale du terme. Le général Jean Boÿ, dans son Lexique historique du langage utilisé à l’école spéciale militaire note, non sans une certaine satisfaction :
une promotion bahutée, voire très bahutée, a été bien formée au plan des traditions, a subi de bons bahutages de ses anciens ou a connu des épreuves dont on considère qu’elle a tiré bénéfice (p. 13).

Par extension, un objet, par exemple un uniforme ou un képi, est bahuté lorsqu’il a été arrangé avec beaucoup de soin et qu’il a de l’allure.

Baïonnette
La baïonnette est une arme blanche tranchante qui se fixe à la pointe du fusil pour le combat au corps à corps. Effilée et pointue, il s’agit d’une arme redoutable susceptible d’infliger au corps transpercé des blessures mortelles. D’après le Trésor de la langue française, ce mot, apparu en 1572, fait allusion à la ville de Bayonne, dans l’actuel département des Pyrénées-Atlantiques, qui abritait au XVIe et au XVIIe siècles des fabriques d’armes et de coutellerie.
Les premières baïonnettes furent utilisées en 1642 dans l’armée de Flandre où elles étaient alors constituées par une lame fixée à l’extrémité d’un manchon que le soldat introduisait dans le canon de son fusil. Plusieurs commandements militaires, et notamment celui de « Baïonnette au canon ! » qui précède la charge d’infanterie, ont recours à ce terme qui s’emploie aussi dans un sens métaphorique. Par métonymie, une baïonnette désigne en effet un fantassin et au pluriel, les baïonnettes signifient l’infanterie ou la force armée, notamment dans l’expression la force (ou la puissance) des baïonnettes. Elle est devenue célèbre depuis l’apostrophe attribuée à Mirabeau lors d’une séance des États généraux du 23 juin 1789. Michelet la rapporte dans ces termes :
Allez dire à ceux qui vous envoient que nous sommes ici par la volonté du peuple et qu’on ne nous en arrachera que par la puissance des baïonnettes.
J. Michelet,
Histoire de la Révolution française, 1847.

Voir fourchette.

Baise (être de la)
Cette expression triviale est souvent employée par les soldats pour exprimer le sentiment de s’« être fait avoir », d’avoir été trompé ou pris en faute sans avoir la possibilité de réagir pour changer le cours des choses. Ces deux locutions être de la baise ou être baisé, renvoient à l’impression souvent ressentie par le simple soldat de ne pas être maître de son existence et d’être contraint à une obéissance passive qui le réduit au rôle de simple exécutant. L’usage du passif est un moyen pour les soldats d’exprimer l’impuissance qu’ils ressentent bien souvent face à la pesanteur hiérarchique et à la rigidité d’un système où la liberté se fait rare. Le registre lexical qui est ici sollicité renvoie en outre à un imaginaire qui valorise d’abord dans l’acte sexuel la possession brutale de l’autre, porteuse de déception et de frustration. L’expression, qui appartiendrait selon Dauzat à l’argot parisien d’avant-guerre, s’est répandue dans l’armée pendant la Première Guerre mondiale pour devenir ensuite très courante.

Bal (aller au)
Il s’agit d’une expression employée de manière ironique par les soldats pour qualifier les exercices physiques qui étaient imposés aux hommes punis de la salle de police.
Aller au bal signifiait au XIXe siècle d’éprouvantes manœuvres pendant deux ou trois heures dans la cour de la caserne par tous les temps. Cette épreuve était si redoutée que les soldats préféraient la prison, pourtant infligée pour des fautes plus graves, parce qu’elle dispensait du peloton de punition. Il s’agit là d’un bon exemple de la capacité de dérision dont les soldats se servaient comme d’une arme pour résister à la pression quotidienne de la discipline. Ici, ils utilisèrent l’antiphrase, le bal appartenant davantage au registre des plaisirs qu’à celui des contraintes, tout en suggérant l’incessant mouvement imposé au corps et l’épuisement qui en résultait. Cette expression s’est ensuite répandue dans l’argot des prisons, les bagnards punis subissant eux aussi le peloton de discipline, qui consistait en une course forcée dans l’enceinte de la prison. Voir peloton, salle de police.

Bancal
Le bancal était un sabre de cavalerie appelé ainsi depuis 1819 en raison de la forme recourbée de sa lame :
– Où allez-vous donc ainsi, mon vieux père ?
Dussutour, alors à dix pas environ, dégaina son sabre, mouvement qui fit accourir aussitôt une quinzaine de cavaliers que leur chef immobilisa d’un geste.
– Ah ! ça, répondras-tu, vieil entêté, reprit le jeune homme d’une voix plus haute. Tu ne penses pas nous faire peur avec ton bancal ?
L. Bloy,
Sueur de sang (1870-1871), 1893.

Ce mot est aujourd’hui sorti d’usage.

Baptême
Le baptême, mot qui appartient initialement au registre du sacré, occupe une place importante dans le vocabulaire militaire, en raison du sens symbolique « d’initiation » ou « d’apprentissage » dont il est porteur. Deux locutions témoignent de cette place privilégiée.
La première, le baptême du feu, fut employée dès le XIXe siècle. Elle s’est ensuite diffusée dans le langage courant pendant la Première Guerre mondiale. Alors davantage présente sous la plume des écrivains et dans le vocabulaire des élites que dans celui de la grande majorité des soldats, elle renvoie à la première rencontre, au premier combat avec l’adversaire et à la première confrontation avec le danger et la peur, expérience décisive qui forge l’identité militaire :
Je connus sur la RC 4 [route coloniale 4 qui allait de Cao Bang à Langson dans le nord du Vietnam] mon baptême du feu sous l’uniforme. Mon supérieur m’avait prévenu : « Attention, Saint Marc. Les légionnaires de votre section ont les yeux fixés sur vous. Les premiers jours sont décisifs. Ou ils vous rejettent ou ils vous acceptent. S’ils vous acceptent, tout sera facile pour vous. S’ils vous refusent… » Le capitaine fit un geste qui en disait long. Je me suis efforcé de suivre le précepte que m’avait enseigné un officier de Bel-Abbès : être soi-même. On peut toujours sculpter une statue de plâtre, mais au combat, elle se brise. Je n’ai pas forcé ma nature. Mes hommes m’ont adopté tel que j’étais.
H. de Saint Marc,
Mémoires. Les champs de braises, 1995.

Devenue obsolète la locution le baptême du sang, apparue dès 1704, avait la même signification.
On trouve également le mot baptême dans l’expression baptême de promotion qui désigne, notamment dans toutes les écoles militaires, la cérémonie au cours de laquelle les élèves de première année, au terme d’une période de formation initiale, sont reconnus aptes à occuper leurs nouvelles fonctions. À l’École spéciale militaire (Saint-Cyr), la cérémonie du baptême de promotion est une tradition qui remonte à la monarchie de Juillet. Elle consiste à donner un nom à la nouvelle promotion d’élèves-officiers qui reçoivent à cette occasion leurs galons d’aspirants et à lui confier la garde du drapeau de l’École. Certaines promotions sont restées plus célèbres que d’autres, celle par exemple de « La Croix du Drapeau (1913-1914) » qui fut décimée au début du Premier Conflit mondial. Voir aspirant.

Baraka
La baraka ou la barraca, car les deux orthographes se rencontrent, est un mot qui provient de la langue arabe dans laquelle il désigne une bénédiction ou une faveur divine. Selon Dauzat, ce terme aurait été transmis avant 1914 par les officiers qui servaient en Afrique du Nord puis au sein des États-majors pendant la Première Guerre mondiale pour signifier la chance. L’expression avoir la baraka s’est ensuite diffusée dans le langage courant pour signifier « être protégé par la chance ».

Barda
Le barda est le bagage que le soldat porte sur son dos. Ce terme est un emprunt à l’arabe où il désigne la charge d’un homme ou d’un mulet. Il a d’abord été utilisé dans l’armée d’Afrique à partir de 1863 selon Gaston Esnault, avant de se diffuser dans l’armée tout entière. C’était un terme courant pendant la Première Guerre mondiale :
Il sert à tout : c’est un oreiller pour la nuit, – tant pis si le matin on se réveille avec le tranchant d’une pelle-bêche incrusté dans la tempe ; c’est un siège, une table à écrire, une armoire qui renferme tout le « petit fourbi » du soldat : son linge, ses lettres, ses photographies, sa boîte à singe, du tabac et du chocolat, etc., le tout surmonté de la couverture, de la toile de tente, d’un outil et d’un plat ou d’une marmite de campement. C’était même parfois un bouclier qui protégeait les têtes des shrapnells et des éclats des marmites, avant l’adoption du casque.
François Déchelette,
L’Argot des poilus, 1918.

Le sac, qui constitue la pièce maîtresse du barda, bien qu’ultime réceptacle de l’intime pour un soldat en campagne, était aussi un terrible fardeau. Son poids était encore évalué à une trentaine de kilos jusqu’à la Première Guerre mondiale.
Voir azor, fourbi, havresac.

Barder
Ce verbe désigne en argot militaire, dès la fin du XIXe siècle, le fait de travailler dur, de ne pas ménager sa peine ou de manœuvrer avec excès comme le signale François Déchelette. C’est le sens retenu dans les expressions nous allons barder ou il va nous faire barder signalées par Gaston Esnault dans son Dictionnaire historique des argots français. Par extension, les locutions ça barde et ça va barder évoquent soit une vive admonestation de la part d’un supérieur, soit, en temps de guerre, une situation particulièrement dangereuse à laquelle un soldat peut être exposé temporairement, par exemple sous l’effet d’un intense bombardement.
Dans le vocabulaire courant, elles s’appliquent à toutes les situations où l’on se sent menacé par quelqu’un ou par quelque chose.

Baroud
Le baroud, qui provient d’un mot en usage dans une tribu berbère du sud marocain, les Šlöh, nom francisé en Chleuhs, aurait été introduit dans l’argot militaire par la Légion étrangère en 1924. Il désigne un combat ou une bagarre.
Aller au baroud pour un soldat, c’est aller se battre :
Les seules troupes blanches qui, au Maroc, vont au baroud [à la bataille], sont les joyeux et la Légion étrangère.
A. Londres,
Dante n’avait rien vu (Biribi), 1924.

À partir de la Seconde Guerre mondiale, ce mot servit à désigner la guerre en général. Il est aussi utilisé dans des locutions comme le baroud d’honneur, combat désespéré livré pour l’honneur, dont le célèbre combat de Camerone mené par la Légion le 30 avril 1863 pendant la guerre du Mexique constitue le modèle le plus élaboré. Le verbe barouder qui signifie combattre s’est diffusé à partir de 1915 dans l’armée et le substantif masculin baroudeur, inventé dans l’armée d’Afrique vers 1923 selon Gaston Esnault, est désormais employé dans le langage familier à propos d’un homme qui aime le risque et l’aventure. Voir chleu ou chleuh.

Bastos
Ce mot féminin apparut d’abord dans l’armée d’Afrique, et plus particulièrement dans la Légion étrangère selon Gaston Esnault, avant de se diffuser dans toute l’armée puis dans le langage courant pour désigner une balle, une cartouche de fusil. Il provient du nom d’un fabricant de cigarettes bon marché installé à Alger au début du XXe siècle, Bastos père et fils, et se fonde sur l’analogie constatée entre la forme d’un paquet de cigarettes et celle d’un paquet de cartouches. Une bastos a successivement désigné le paquet de cartouches, puis la cartouche de fusil elle-même, c’est-à-dire la balle. Le mot est employé couramment dans ce sens dès la Première Guerre mondiale et il est toujours en usage.

Bataillon
De l’italien battaglione, lui-même dérivé de battaglia, bataille. Le bataillon désigne dans l’organisation moderne de l’armée un regroupement de plusieurs compagnies d’infanterie, généralement quatre. Il est surtout à l’origine de plusieurs expressions courantes comme être inconnu au bataillon qui signifie n’être pas présent lors de l’appel et, dans le langage courant, être inconnu ou introuvable.
Les gros bataillons signifient des masses importantes d’hommes.
Bataillons d’Afrique. En 1832, les bataillons d’infanterie légère d’Afrique ou Bat’ d’Af’, à ne pas confondre avec les Biribi, furent créés en Afrique du Nord pour accueillir des hommes pourvus d’antécédents judiciaires (trois à six mois de prison au minimum) mais que l’armée ne voulait pas exempter définitivement. Elle comptait en effet sur le service militaire pour faciliter la réinsertion de ces jeunes gens dans la vie civile ou pour susciter des rengagements. Particulièrement éprouvante, l’existence des bataillonnaires, appelés également zéphirs ou joyeux, était soumise à des règles disciplinaires très dures, censées favoriser leur redressement moral. En réalité, des conditions sanitaires souvent catastrophiques alliées à la brutalité de très nombreux cadres achevaient de faire sombrer psychologiquement et physiquement des hommes dont beaucoup vivaient dans le seul espoir d’une réintégration en métropole. L’existence de ces unités a été dénoncée avec virulence dès le dernier tiers du XIXe siècle par de nombreux écrivains et journalistes, parmi lesquels Albert Londres. Voir joyeux, zéphir.
Les bataillons scolaires ont été organisés sous la houlette de Paul Bert, ministre de l’Instruction publique en 1881, dans le but de diffuser précocement chez les élèves de l’école primaire des rudiments d’instruction militaire (maniement d’une arme remplacée par un fusil en bois par exemple). Il s’agissait pour les Républicains qui accédaient alors à toutes les responsabilités politiques d’inculquer dès l’enfance une culture patriotique et revancharde. Cette expérience rencontra un succès mitigé et les bataillons scolaires furent supprimés en 1892 devant la concurrence des sociétés de tir, de gymnastique et de préparation militaire qui se développaient alors rapidement, notamment dans le nord et dans l’est de la France.

Batterie
Dérivé de battre. La batterie est à l’artillerie ce que la compagnie est à l’infanterie, c’est-à-dire l’unité de base qui regroupe le matériel et le personnel commandée par un capitaine. Lorsque le matériel était tiré par des chevaux, on distinguait les batteries à cheval ou batteries montées formées de conducteurs des batteries à pied qui regroupaient les servants à pied :
Brusquement, à gauche, sur une crête nue, la batterie venait de s’arrêter ; et ce fut l’affaire d’une minute, les servants sautèrent des coffres, décrochèrent les avant-trains, les conducteurs laissèrent les pièces en position, firent exécuter un demi-tour à leurs bêtes, pour se porter à quinze mètres en arrière, face à l’ennemi, immobiles.
É. Zola,
La Débâcle, 1892.

La batterie désigne également dans le vocabulaire technique de l’artillerie l’emplacement choisi pour installer les pièces. Mettre une pièce en batterie signifie la mettre en état de fonctionnement.

Bavard
Dans l’argot des soldats, le bavard était le feuillet de punitions. Il fut ainsi nommé parce qu’il suivait le dossier du militaire et racontait à ses chefs les fautes passées. L’emploi de cette métaphore ironique est signalé par Léon Merlin dès 1886. Par extension, le bavard a aussi désigné le livret matricule du soldat qui conserve la mémoire de toute sa carrière militaire, y compris celle des condamnations graves qu’il a pu subir.

Bazar
Un bazar est un élève de première année à Saint-Cyr. On dit aussi monsieur Bazar. L’origine de ce surnom est plutôt obscure. Un ancien de la promotion Extrême-Orient (1950-1952) en donnait l’explication suivante :
Pourquoi ce mot de Bazar ? Il appartient depuis longtemps au langage de l’École, provenant des anecdotes et faits historiques suivants : en 1876, à Saint-Cyr, un nouveau bâtiment [860 places de dortoir], fut inauguré par le général Hanrion […] et fut baptisé « Novi-Bazar », jeu de mots faisant allusion au sandjak de Novi-Bazar [Bosnie], territoire clé de la question d’Orient d’alors qui sera annexé en 1878 par l’Autriche-Hongrie, au grand dam de la Serbie ; ce sera une des causes de l’attentat de Sarajevo qui en est proche et amènera la Guerre de 14-18. C’est à partir de ce moment que « Bazars » désigna les nouveaux de première année qui constituent le troupeau. Et pourquoi troupeau ? Parce que la tradition veut que les nouveaux soient inélégants, inorganisés et affolés, qu’ils fassent la comparaison avec leurs grands anciens qui ont acquis l’organisation, le savoir, la tenue et l’élégance […].
Témoignage de Jérôme Régnier dans Paroles d’officiers, 1991.

Ce terme a pour synonyme recrue, mot qui, à Saint-Cyr, est employé au masculin. Voir ancien, recrue.

Bazeilles (faire)
Il s’agit d’une expression employée exclusivement par l’infanterie de marine. Elle signifie accomplir son devoir jusqu’aux limites du possible, se sacrifier pour une cause perdue et fait allusion aux combats qui se sont déroulés à Bazeilles, un petit village des Ardennes situé à proximité immédiate de Sedan, du 30 août au 1er septembre 1870.
Pendant deux jours, quatre régiments d’infanterie de marine et des débris épars d’unités opposèrent une résistance farouche et meurtrière à l’offensive menée par des régiments bavarois bien supérieurs en nombre. Les marsouins perdirent en vain entre le quart et le tiers des effectifs engagés puisque le village fut finalement investi par les Bavarois et entièrement détruit, prélude à la chute de Sedan et à la déroute de l’armée de Châlons. La mémoire de ce haut fait d’armes constitue un élément essentiel des traditions entretenues, aujourd’hui encore, dans l’infanterie de marine. Voir marsouin.

Béret
Le béret, du béarnais berret, est cette coiffure souple sans bords de forme ronde qui fut adoptée en 1961 par toute l’armée de terre pour la tenue ordinaire. Auparavant, seuls les chasseurs parachutistes portaient le béret rouge (avec les parachutistes de l’infanterie de marine) – par métonymie on les appelle les bérets rouges – tandis que le béret vert fut adopté dès 1948 par la Légion étrangère. Les légionnaires sont ainsi surnommés les bérets verts. Ces unités ont conservé aujourd’hui ces particularités, tandis que le reste de l’armée de terre porte le béret noir. Voir légion, paras.

Bérézina (C’est la)
Il s’agit d’une expression qui fait référence à l’un des épisodes les plus tragiques de la retraite de Russie, durant lequel la Grande Armée parvint à franchir le fleuve Bérézina du 27 au 29 novembre 1812, non sans laisser derrière elle la moitié de son effectif. De ce fait, cette expression est utilisée dans le langage courant comme synonyme de catastrophe, de débâcle meurtrière.

Bézef
Le mot bézef, également orthographié beseff, signifie « beaucoup » et provient de l’arabe algérien bezzâf. Selon Gaston Esnault, ce terme fut utilisé dans l’armée d’Afrique, particulièrement chez les hussards, dès 1861. Il se diffusa ensuite dans les régiments de la métropole à la fin du Second Empire puis gagna le langage populaire où il est resté en usage :
La Guillaumette, cependant, demeurait, contemplant dans sa main ouverte les cinq francs soixante du voyage. À demi-voix, sans soulever les paupières, il dit enfin :
– C’est pas beseff !
L’autre s’étonna :
– Pas beseff ! Comment cela ? Est-ce que le compte n’y est pas ?
– Oh ! je dis pas ! fit le brigadier ! Seulement j’avais pensé comme ça que si des fois ça s’aurait pu… ».
G. Courteline,
Le Train de 8 h 47, 1891.


Bicot
Un bicot, qui dès l’origine revêt un sens péjoratif, désigne un Nord-Africain. Ce mot viendrait de l’abréviation d’Arbicot qui selon Albert Dauzat est une déformation du mot « Arabe ». Dans le langage militaire, il désigne un soldat indigène de l’Afrique du Nord puis, par extension, un Arabe vers 1861.
À partir de 1892, selon Gaston Esnault, ce terme serait passé dans le langage populaire avec le sens méprisant et raciste qu’on lui connaît aujourd’hui.

Bidasse
Un bidasse est un simple soldat, un sans-grade, et ce mot comporte une dimension ironique liée à son origine. Il s’agit d’un nom de famille imaginaire donné à un soldat dans une chanson intitulée Avec Bidasse écrite en 1913 par Louis Bousquet sur une musique d’Henry Mailfait. Créée sur la scène parisienne de l’Eldorado, cette chanson interprétée par Bach puis par Polin, deux maîtres du comique troupier qui triomphait alors au café-concert, a connu un grand succès qui a survécu à l’onde de choc de la Première Guerre mondiale. Elle a bénéficié de la popularité de Fernandel qui l’enregistra vers 1929. C’est alors que, par métonymie, le bidasse est devenu dans le langage courant un synonyme de troufion :
Avec l’ami Bidasse
on n’se quitte jamais
attendu qu’on est
tous deux natifs d’Arras
chef-lieu du Pas-de-Calais.

Voir troufion.

Bidet
En Belgique, dans le nord de la France et peut-être dans d’autres régions, le bidet désignait au XIXe siècle celui qui recevait le numéro 1 lors du tirage au sort de son canton. La connotation ironique attachée à ce sobriquet – sans doute liée à la fonction remplie par un bidet – soulignait la malchance du détenteur du premier numéro de tirage, promis à un service non seulement long mais lointain, généralement dans la marine. Toutefois, ce dernier voyait son infortune en partie effacée parce qu’il était le seul à pouvoir choisir librement l’arme et le régiment dans lesquels il préférait servir. Ce privilège n’était réservé qu’au détenteur du premier numéro. Ce sobriquet a vraisemblablement disparu avec la suppression du tirage au sort en 1905.

Bienvenue
La bienvenue, substantif employé notamment dans l’expression payer sa bienvenue à quelqu’un, désignait en milieu militaire la coutume qui voulait que les bleus, pour faciliter leur incorporation dans la chambrée et nouer des liens avec leurs anciens, leur offrissent vivres et boissons à la cantine. Ce mot, qui s’employait aussi dans d’autres métiers, est aujourd’hui vieilli :
Une pochetée ?…De leur sale rata ?… Tu ne voudrais pas mon bleu… C’est la grande noce aujourd’hui, la bienvenue : deux portions à quarante, et du vin, et le champoreau… Sans faire du tort à l’apéritif qui marche en guide et à la goutte qui passe en serre-file.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Voir ancien, bleu.

Biffe
Le biffin, également orthographié le bifin ou encore le bibi, est dans l’argot militaire le soldat de l’infanterie de ligne. C’est une déformation d’un mot d’ancien français, la biffe, qui désignait une étoffe, des chiffons. Le biffin serait devenu un synonyme de chiffonnier vers 1836 d’après le Dictionnaire historique de la langue française, avant de s’appliquer à partir de 1878 au fantassin en raison du sac qu’il portait sur son dos et qui ressemblait à une hotte de chiffonnier.
La biffe, mot en usage à partir de la Belle Époque, signifie l’infanterie de ligne et sa forme apocopée, la biff, se serait répandue pendant la Première Guerre mondiale. Ces mots sont toujours en usage dans le vocabulaire militaire et dans le langage courant.
– 912e ? dit le colonel surpris par le chiffre, 912e de quoi ?
À son tour le visiteur parut trouver la question saugrenue.
– D’infanterie, mon colonel. C’est un régiment qui a été refondu en 16 pour constituer une division franche avec le…
– Oui, oui, je vois, dit le colonel […]
– Je précise que le 912 n’était autre que le régiment des biffins de Gonesse.
– Gonesse ?
– Gonesse, oui, mon colonel : ses petits pains au lait, son déambulatoire, ses biffins. Patrie de Philippe Auguste et dépôt du 912.
J. Perret,
Les Biffins de Gonesse, 1961.


Bignou ou biniou
Un bignou, ou biniou désigne dès la fin du XIXe siècle un clairon dans l’argot des soldats. Cette appellation, qui évoque la cornemuse bretonne, s’est diffusée à partir des contingents bretons dans toute l’armée et plus particulièrement dans la marine où ces derniers étaient nombreux. Par métonymie, le matelot-biniou est le matelot-clairon. Le mot s’est ensuite appliqué à un soldat-clairon, puis plus largement à celui qui joue d’un instrument à vent.

Bigorneau
Le surnom de bigorneau provient de la marine et désigne depuis 1861 environ un soldat de l’infanterie de marine, puis par extension un fantassin à partir de la guerre de 1870-1871 :
À bord on appelle bigorneau un soldat de marine, parce que comme le petit coquillage de ce nom, il reste attaché à la côte.
P. Sébillot,
« Sobriquets et superstitions militaires »,
Revue des traditions populaires, 1887.

L’apocope bigor désigne quant à elle de manière plus spécifique l’artilleur de marine, surnommé ainsi par allusion au bigorneau qui s’accroche aux rochers, comme le canonnier de l’infanterie de marine qui, posté sur le rivage, surveille l’approche des côtes.

Billard
Dans le vocabulaire militaire, ce mot a deux significations distinctes mais vraisemblablement liées. Selon Lazare Sainean, le billard désignait dans l’argot parisien du début du XXe siècle la table d’opération chirurgicale par analogie de forme avec la table de jeu de même nom. Monter ou passer sur le billard signifiait donc se faire opérer.
À partir de 1915 et du début de la guerre de position, les soldats ont appelé billard l’espace vide compris entre les deux lignes de front, le no man’s land, zone de terreur et de mort où le risque de blessure nécessitant une intervention chirurgicale était particulièrement prononcé.
Monter sur le billard dans l’argot militaire est alors devenu synonyme de passer à l’attaque en sortant de la tranchée.
Voir no man’s land.

Binôme
Dans le langage mathématique, ce mot désigne l’addition de deux termes. Utilisé dans l’argot de l’École Polytechnique à partir de 1841 pour désigner le camarade avec qui on partage les travaux pratiques en sciences, ce mot s’est ensuite répandu à Saint-Cyr, où il évoque le deuxième membre du couple formé par l’ancien et sa recrue. Le binômage est le processus d’adoption réciproque qui s’opère entre ces deux hommes. Ce terme s’est ensuite diffusé dans l’argot des classes préparatoires, dans celui des grandes écoles et dans l’ensemble de l’armée où le binôme est le soldat avec lequel on est associé pendant les manœuvres.

Biribi
En argot militaire, Biribi désigne les compagnies de discipline regroupées en Afrique du Nord pour accueillir les soldats les plus indisciplinés, ceux que les rapports officiels désignaient comme des « incorrigibles » ainsi que les mutilés volontaires et les insoumis pour qu’ils y accomplissent leur temps de service. Créées en 1818 sous la Restauration, ces compagnies étaient soumises à une discipline impitoyable qui conduisait souvent ceux qui y étaient envoyés devant un conseil de guerre. D’où l’étymologie du mot, car le Biribi dans le langage populaire désignait le tourniquet des foires, jeu de hasard comparé par les soldats au conseil de guerre afin d’insister sur le caractère à leurs yeux entièrement aléatoire des condamnations prononcées par ce tribunal.
L’un des premiers écrivains à dénoncer le régime de fer de Biribi fut Georges Darien (pseudonyme de Georges Adrien) qui s’engagea en mars 1881 dans l’armée et fut envoyé à Biribi en juin 1883 pour trois ans. Son témoignage, Biribi, discipline militaire, publié en 1890, déclencha un immense scandale. Aristide Bruant en a tiré une célèbre chanson, La Complainte de Biribi :
Y’en a qui font la mauvais’tête
Au régiment ;
I’s tir’au cul, i’s font la bête
Inutilement ;
Quand i’s veul’nt pus fair’ l’exercice
Et tout l’ fourbi,
On les envoi’ fair’ leur service
À Biribi. […]
À Biribi c’est là qu’on crève
De soif et d’faim
C’est là qu’i’ faut marner sans trêve
Jusqu’à la fin !…
Le soir on pense à la famille,
Sous le gourbi…
On pleure encor’ quand on roupille,
À Biribi.

Aristide Bruant
cité dans Georges Darien, Voleurs !

La IIIe République transforma le nom de ces unités, qui furent appelées à partir de 1910 les sections spéciales, mais elle n’en modifia guère la terrible réalité, qui subsista jusque dans les années 1970. En 1972 en effet, les sections spéciales furent remplacées par la 50e compagnie d’instruction, elle-même supprimée en décembre 1975. Voir conseil de guerre, falot, insoumis, tourniquet.

Bitosse
Synonyme de bleu, le terme argotique de bitosse, également orthographié bitos, proviendrait d’un mot d’argot, le « bitau », qui désignait dans les années 1930 un nouvel élève. La connotation péjorative et grivoise, de par sa proximité avec le mot « bite » qui désigne le sexe masculin, est également forte. Dès 1936 d’ailleurs, le terme de bleu-bite, également orthographié bleubite ou bleubitte, en est venu à désigner le jeune soldat. Ces mots sont encore en usage dans l’armée :
22 juin 1999. L-100
L-100 ! Ça commence à devenir bon. Maintenant, je vais pouvoir commencer à jouer avec un « bitos » (ou « bleu-bitte » ou encore « petit nouveau »).
F. Dauzineau,
Journal d’appelé, 1999, cité dans Autopsie du service militaire.


Bivouac
L’étymologie de bivouac est l’objet de débat chez les linguistes, mais il est vraisemblable qu’il soit issu de l’allemand Biwacht, qui signifiait « une garde supplémentaire », lui-même tiré de Wacht, qui désigne l’action de « surveiller » ou de « monter la garde ». Il se serait diffusé dans la langue française par l’entremise des mercenaires allemands engagés dans l’armée française au XVIIe siècle. Furetière le considère d’ailleurs comme un néologisme, synonyme de garde nocturne d’un camp. À partir du début du XIXe siècle, ce mot prend le sens de campement provisoire pour une armée en mouvement. Il est ensuite passé dans le langage courant avec le sens de lieu de campement. Le verbe bivouaquer revêt la même signification.

Bizut
Origine incertaine, peut-être, de bisogne, d’origine espagnole, qui désignait au XVIe siècle une jeune recrue. Selon Gaston Esnault, un bizut ou bizuth, désignait depuis 1843 environ un élève de première année à Saint-Cyr. Le mot s’est ensuite diffusé à d’autres grandes écoles comme l’École centrale ou l’École normale supérieure à la fin du XIXe siècle et il connut une seconde vie au cours des années vingt lorsqu’il commença à pénétrer le vocabulaire des lycées.
Aujourd’hui on rencontre dans le langage courant le verbe bizuter et le substantif masculin bizutage qui se sont imposés au cours des années 1960 pour nommer le fait de brimer une recrue ou un jeune élève de classe préparatoire. Généralement, le bizutage qui fait l’objet d’interdictions officielles mais qui perdure de manière souterraine, est d’autant plus sévère que l’école ou l’unité est prestigieuse. Voir brimade, brimer.

Blaireau
Apparu vers 1841 selon Gaston Esnault, ce sobriquet péjoratif désigne un bleu par analogie avec un des sens argotiques du mot « blaireau » qui signifiait le balai. Le jeune conscrit, à qui l’on impose en priorité la peu valorisante corvée de balayage, est ainsi surnommé un blaireau. Ce terme s’est ensuite diffusé au monde civil pour désigner un être naïf ou ridicule. Voir bleu.

Bled
Issu du mot arabe blad qui signifie le terrain, le pays, ce mot s’est diffusé dans le vocabulaire des soldats d’Afrique à partir de 1905 selon Gaston Esnault. Il s’est ensuite répandu dans l’usage familier avant la Première Guerre mondiale pour désigner, avec une nuance péjorative, un endroit isolé, un village déshérité, laissé à l’écart du progrès. Ce mot est toujours utilisé avec ce sens aujourd’hui, notamment par les immigrés maghrébins pour qui le « retour au bled » signifie le retour au pays et plus précisément au village.

Bleu
Le bleu est un des mots les plus célèbres de l’argot militaire et son origine reste discutée.
Certains linguistes considèrent qu’il s’agit d’une allusion à l’uniforme bleu des volontaires de 1791-1792.
D’autres, comme Gaston Esnault, datent son apparition de 1840 et choisissent de privilégier l’allusion à la couleur bleue de la blouse portée couramment par les paysans et par les ouvriers lors de leur arrivée à la caserne.
Dans les deux cas, il désigne le jeune conscrit inexpérimenté et timide sur qui les cadres peuvent exercer tout leur pouvoir :
Mais dans le nombre des blouses bleues débarquées en bandes au quartier, les matins brumeux de novembre, toujours deux ou trois bonnes têtes dominaient, des faces de chouans, épanouies de santé et de douceur ingénue, au seul aspect desquelles [l’adjudant Flick] s’épanouissait et se frottait gaillardement les mains :
– Ah ! ah ! Ah ! ah ! nous allons rire.
G. Courteline,
 Le Train de 8 h 47, 1891.

Par extension, le mot désigne tout novice, notamment à Saint-Cyr (1895) ou dans un lycée, mais aussi le jeune apprenti qui débute dans un métier. Le succès de ce mot a suscité l’apparition de nombreux dérivés plus ou moins péjoratifs comme le bleuvasse ou le bleuvasson apparus vers 1910. Plus courant, la bleusaille ou la bleuzaille désigne avec une nuance de mépris l’ensemble des bleus dès le début du XXe siècle, puis le bleu. Ce terme a été très utilisé pendant la Première Guerre mondiale et il est resté dans le vocabulaire militaire :
Regarde bleusaille ! Regarde ça fleur d’insolence ! Maréchal des logis Rancotte ! Tâche de te rappeler un petit peu ! Rancotte ! Rancotte ! dit Biribi ! Oui ! Parfaitement ! Biribi !
L.-F. Céline,
Casse-pipe, 1949.


Bloc
Dans l’argot parisien, le bloc désignait la cellule du poste de police, selon le Robert, par allusion au bloc de bois qui entravait les pieds des esclaves. Le mot fut emprunté par le langage militaire dès le XIXe siècle pour nommer la salle de police où l’on enfermait les soldats pour des fautes peu graves. Il a dans le langage militaire de nombreux synonymes et notamment le clou, la boîte ou le chose. Voir boîte, chose, clou, salle de police.

Bobosse
Le bobosse est une abréviation du mot fantabosse apparu selon Esnault en 1881 pour désigner le fantassin de ligne. Ce surnom, qui comporte une connotation bienveillante, connut une grande fortune pendant la Première Guerre mondiale avant de tomber progressivement en désuétude.
Voir fantassin.

Boche
Les linguistes qui se sont penchés sur l’étymologie du mot boche et sur ses dérivés se sont montrés très prolixes, tant ce terme, qui désigne l’Allemand, a cristallisé sur lui un ensemble de représentations négatives liées à son identification avec la figure de l’ennemi jusqu’en 1945. Albert Dauzat notamment, dans son Argot de la guerre publié en 1918, lui consacre d’amples développements.
L’origine de ce mot est antérieure à la Première Guerre mondiale. Pendant les années 1860, l’expression tête de boche était utilisée selon lui à Metz, à Lyon ou encore à Paris pour désigner une personne et plus particulièrement un enfant têtu, peut-être par analogie avec la locution tête de caboche utilisée dans le langage populaire. La guerre de 1870-1871 n’a pas directement favorisé la diffusion du terme car les soldats des armées allemandes étaient alors plutôt appelés Prussiens ou Prusscos. Toutefois, l’invasion puis l’occupation du territoire ont facilité la propagation d’un certain nombre de clichés dont celui de l’Allemand « tête dure » qui se serait diffusé dans tous les milieux, et notamment chez les typographes, pour désigner les ouvriers allemands. Allemand fut ainsi altéré en Alboche, terme attesté dès 1889, puis, par aphérèse, en Boche à l’extrême fin du XIXe siècle. Le terme a connu un immense succès pendant la Première Guerre mondiale au point d’être utilisé dans les rapports militaires officiels français. Pour les civils, car c’est d’abord un mot de l’arrière, il résume et exprime l’ensemble des reproches alors attribués par eux au peuple allemand :
Boche comble une lacune : il ne désigne pas une nationalité, mais un peuple, une race avec une nuance péjorative sous laquelle la foule voit l’étranger, ennemi ou non ; […] il est aussi la réplique parfaite, qui nous manquait du Welsche, par lequel les Allemands désignent dédaigneusement les gens de race latine. La guerre actuelle est la lutte des Welsches contre les Boches.
A. Dauzat,
L’Argot de la guerre, 1918.

Marcel Proust lui aussi souligne le poids presque indéfinissable de l’hostilité contenue dans ce mot :
Du reste Françoise commençait à être reprise par moments de son pacifisme de Combray. Elle avait presque des doutes sur les « atrocités allemandes ». « Au commencement de la guerre on nous disait que ces Allemands c’était des assassins, des brigands, des vrais bandits, des bbboches… » [Si elle mettait plusieurs b à boches c’est que l’accusation que les Allemands fussent des assassins lui semblait après tout plausible, mais celle qu’ils fussent des Boches, presque invraisemblable à cause de son énormité. Seulement il était assez difficile de comprendre quel sens mystérieusement effroyable Françoise donnait au mot de « Boche » puisqu’il s’agissait du début de la guerre, et aussi à cause de l’air de doute avec lequel elle prononçait ce mot. Car le doute que les Allemands fussent des criminels pouvait être mal fondé en fait, mais ne renfermait pas en soi, au point de vue logique, de contradiction. Mais comment douter qu’ils fussent des Boches, puisque ce mot, dans la langue populaire, veut dire précisément Allemand ? Peut-être ne faisait-elle que répéter en style indirect les propos violents qu’elle avait entendus alors et dans lesquels une particulière énergie accentuait le mot boche].
M. Proust,
Le Temps retrouvé, 1927.

Ses nombreux dérivés, et notamment le substantif féminin la Bocherie qui signifiait le caractère allemand, en quelque sorte l’âme allemande, sont nettement péjoratifs. La Bochie était l’Allemagne, c’est-à-dire le pays boche. Ces mots sont restés en usage dans le vocabulaire familier au moins jusqu’à la Seconde Guerre mondiale qui marqua un terme au long affrontement franco-allemand et contribua à en discréditer l’usage. Voir Prussco, Prussien.

Boîte
Selon Gaston Esnault, la locution mettre à la boîte serait apparue dans le langage des soldats dès 1791. La boîte désigne donc un local disciplinaire, généralement la salle de police, mais ce mot peut aussi être employé à propos de la prison :
Il l’accablait de petites punitions bêtes […]. Surtout, il l’énervait par une menace perpétuelle de la salle de police, parce qu’il avait découvert avec ses yeux d’observateur que Miserey avait une peur abominable de la boîte et qu’il eût mieux aimé être consigné quinze jours que d’y coucher une seule nuit.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Voir bloc, salle de police.

Bombardier
Le terme est dérivé de l’ancien mot bombarde qui désignait la machine de guerre servant à lancer des projectiles. Par analogie, on appelait les bombardiers les soldats qui lançaient des bombes, donc les artilleurs. Ce terme, utilisé au XIXe siècle, est tombé en désuétude au siècle suivant.

Bonhomme
Dans le langage des soldats, le bonhomme est le sans-grade, le simple soldat par opposition au gradé. Ce terme qui comporte une dimension amicale, voire affectueuse, est apparu selon Gaston Esnault vers 1895 et a été utilisé au moins jusqu’en 1940. On le retrouve dans la locution bonhomme d’un sou qui était l’un des surnoms donnés aux fantassins par les autres soldats en raison de leur solde, dont le montant – dérisoire – était fixé jusqu’à la Première Guerre mondiale à un sou, c’est-à-dire à cinq centimes par jour. Ce mot fut opposé par les combattants de la Grande Guerre à celui de poilu qu’ils ont souvent récusé parce qu’il était porteur d’une exaltation cocardière difficilement supportable au regard de ce qu’ils vivaient au quotidien :
– Nous ne sommes pas des vrais soldats, nous, nous sommes des hommes, dit le gros Lamuse.
L’heure s’est assombrie, et pourtant cette parole juste et claire met comme une lueur sur ceux qui sont ici, à attendre, depuis ce matin, et depuis des mois.
Ils sont des hommes, des bonshommes quelconques arrachés brusquement à la vie. Comme des hommes quelconques pris dans la masse. Ils sont ignorants, peu emballés, à vue bornée, plein d’un gros bon sens, qui parfois, déraille ; enclins à se laisser conduire et à faire ce qu’on leur dit de faire, résistants à la peine, capables de souffrir longtemps.
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.

Voir poilu.

Boni
Issu de l’expression latine aliquid boni qui signifiait littéralement « quelque chose de bon », le mot boni désignait dans l’armée le fonds d’économies formé par l’excédent des recettes sur les dépenses réalisées pour l’entretien quotidien des soldats. En cas de boni, les officiers responsables de la gestion d’une unité pouvaient choisir d’améliorer l’ordinaire, par exemple en augmentant les rations alimentaires distribuées aux soldats lors de manœuvres fatigantes. Par extension, le boni est devenu dans le langage courant synonyme d’un petit surplus, généralement en argent, susceptible d’améliorer la vie quotidienne mais ce terme est aujourd’hui désuet.
Il réfléchit que les repas du matin étant de vingt-deux sous, au lieu de trente que coûtaient ceux du soir, il lui resterait, en se contentant des déjeuners, un franc vingt centimes de boni, ce qui représentait encore deux collations au pain et au saucisson, plus deux bocks sur le boulevard. C’était là sa grande dépense et son grand plaisir des nuits […].
G. de Maupassant,
Bel-Ami, 1885.

Voir ordinaire.

« Bons pour le service »
Exclamation quasi rituelle qui venait clore le passage d’un jeune appelé devant le conseil de révision lorsque ce dernier le reconnaissait apte au service armé :
Pris dans la file indienne, Sengle a monté les marches, n’a pas le temps de se reconnaître. Une tape sur les muscles, bon pour le service, la voix et la poussée en même temps, vers ses habits.
– Il faudra couper tout ça, dit un gendarme, parce qu’il a les cheveux longs.
A. Jarry,
Les Jours et les Nuits. Roman d’un déserteur, 1897.


Bordée
Dans la marine, une bordée est le chemin parcouru par un navire sans changer de bord, puis, au sens figuré, celui que parcourt un marin ou un soldat pour rejoindre en fraude un tripot ou un bordel. Par extension les deux expressions partir en bordée ou tirer une bordée signifient sortir illégalement de la caserne généralement pour plusieurs jours :
C’était lui, le commandant d’armes, le préposé au maintien du bon ordre, du bon esprit et de la bonne tenue des troupes en la place de Bar-le-Duc.
– … Pas honteux !…l’iniforme français… troufés saouls sur la foie piplique… en bordée… sâles comme des cochons ! Ah nom de Tieu de nom de Tieu !… et brigadier encore ! cavalier de 1re classe !…
G. Courteline,
Le Train de 8 h 47, 1891.


Bougnoul(e)
Dès son apparition, ce terme a revêtu une connotation fortement péjorative. Il provient d’un mot de la langue ouolof parlée au Sénégal qui signifiait « noir ». Selon Gaston Esnault, il s’est diffusé à partir de 1890 dans l’infanterie et dans la marine coloniales qui tenaient garnison en Afrique noire et en Afrique du Nord pour désigner un homme facilement corvéable. Utilisé en métropole un peu avant la Première Guerre mondiale, son caractère raciste et insultant s’est ensuite accentué. Au cours des années 1930, il s’est diffusé dans le langage populaire pour désigner un Africain ou un métis, puis plus récemment un Maghrébin. Ainsi pendant la guerre d’Algérie, ce terme était-il couramment employé dans l’armée au sujet des Algériens.
– Et les Algériens, comment on les appelait à l’époque dans l’armée ?
– Les bougnoules.
– Et pourtant, vous avez toujours utilisé le terme « Algériens » depuis le début de l’entretien.
– Oui, parce que je n’osais pas vous le dire.
Extrait d’un entretien réalisé par Cl. Mauss-Copeaux cité dans Appelés en Algérie. La parole confisquée, 1998.

On rencontre également le verbe bougnouliser, généralement employé au passif, qui signifie prendre les caractères d’un Africain ou d’un Maghrébin avec là encore un sens hautement péjoratif :
Entrés en vigueur en 1995, les accords de Schengen instituent, on le sait, la libre circulation des personnes entre les pays européens signataires. La suppression des contrôles aux frontières intérieures, ainsi que la mise en place d’une surveillance renforcée aux frontières extérieures, autorisent les riches à se promener chez les riches, confortablement entre soi, s’ouvrant plus grand les bras pour mieux les fermer aux pauvres qui, supérieurement bougnoulisés, n’en comprennent que mieux leur douleur.
J. Echenoz,
Je m’en vais, 1999.


Bourdon
Synonyme de cafard, d’idées noires, le bourdon est un terme qui s’est répandu dans l’armée française à partir de 1915 selon Lazare Sainean. Il est construit sur la métaphore de l’idée noire qui tourbillonne dans la tête à l’image du bourdon, cet insecte qui se caractérise par sa couleur noire et son vol lourd et sonore. L’impression de pesanteur et d’impuissance domine dans cet état de tristesse voire de dépression qui a affecté, souvent en silence, la plupart des hommes impliqués dans un conflit dont ils ne voyaient pas le terme. Ce mot s’est ensuite diffusé avec le même sens dans le langage courant où il est toujours employé. Voir cafard.

Bourrage de crâne
Issue selon Gaston Esnault de l’argot parisien d’avant-guerre où la locution « bourrage de cabochon » était employée pour désigner un mensonge, l’expression bourrage de crâne a connu pendant la Première Guerre mondiale une immense fortune. Elle s’en prenait, notamment dans les journaux de tranchées rédigés par les soldats, à la censure imposée sur les nouvelles du front ainsi qu’à la propagande issue de l’arrière. Celle-ci était souvent perçue comme intolérable par les combattants qui lui reprochaient de falsifier la vérité et de porter ainsi profondément atteinte à leur image pour le présent comme pour l’avenir :
Jamais une peinture de la vie du front n’a donné le cafard au poilu, trop heureux d’être enfin compris […] C’est le bourrage de crâne intensif qui mine le moral, f… le cafard et jette certains soldats, épuisés de fatigue et révoltés par de continuels mensonges, dans une sorte de nihilisme qu’il faut à tout prix enrayer. Pour soutenir le moral de l’avant, pour raccommoder poilus et civ’lots, rien ne vaudra la vérité.
Le Crapouillot, juillet 1917, cité par S. Audoin-Rouzeau,
À travers leurs journaux :
14-18 les combattants des tranchées, 1986.

L’expression s’est ensuite diffusée dans le langage courant pour désigner la propagande et plus particulièrement la propagande de guerre.

Bourrin
Dérivé du mot bourrique utilisé dans les patois de l’ouest de la France à propos de l’âne et transmis par les soldats originaires de ces régions, le mot bourrin a d’abord désigné dans la cavalerie et l’artillerie un âne ou une mule, puis, avant 1914 un mauvais cheval. Il s’est ensuite départi pendant la Première Guerre mondiale de son caractère dépréciatif pour s’appliquer dans toutes les armes au cheval en général et il est encore utilisé dans le langage courant avec ce sens.
Par extension, il s’applique aussi de nos jours à un individu mal dégrossi dont le comportement brutal heurte la sensibilité d’autrui. Avant la suppression du service national, il était employé couramment à la caserne par les étudiants pour désigner des camarades jugés plus frustes qu’eux.

Bousiller
Issu de l’argot des maçons chez qui le verbe bousiller signifiait construire en torchis, ce verbe a pris au XVIIe siècle le sens de mal construire ou d’endommager puis, fin XIXe siècle-début XXe siècle, celui de tuer. Dauzat signale pendant la Première Guerre mondiale l’usage courant de ce terme chez les soldats, mais sous sa forme passive. Être bousillé, c’est être tué et plus précisément être pulvérisé par une explosion d’obus. L’emploi du passif suggère bien l’idée d’impuissance de l’homme confronté à une puissance mécanique qui le dépasse totalement et qui déshumanise davantage le combat.

Boyau
Issu du latin botellus qui signifiait à l’époque classique « petite saucisse », ce mot est entré dans le vocabulaire de la guerre de siège dès le XVIIe siècle. Un boyau, par analogie de forme, désignait un passage étroit entre deux ouvrages serpentant vers le bastion que l’assaillant voulait faire sauter. Ce terme est devenu courant pendant la Première Guerre mondiale pour désigner le lacis de chemins fins et profonds creusés dans le sol pour atteindre la tranchée. La métaphore organique se prête bien à l’évocation de ces réseaux de communication souterrains qui permettaient aux hommes de cheminer jusqu’au front et d’irriguer les premières lignes :
Puis on redescend dans les boyaux.
Ils sont en contre-bas. Pour les atteindre on fait un large circuit, de sorte que ceux qui sont à l’arrière-garde voient à une centaine de mètres l’ensemble de la compagnie se déployer dans le crépuscule, petits bonshommes obscurs accrochés aux pentes, qui se suivent et s’égrènent, avec leur outil et leur fusil dressés de chaque côté de leur tête, mince ligne insignifiante de suppliants qui s’enfoncent en levant les bras.
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.


Brigadier
Le mot est issu de brigade (brigata en italien) qui, dans le français classique, avait le sens large de troupe. Le brigadier était sous l’Ancien Régime un officier supérieur. Cette signification s’est maintenue à propos du général de brigade qui commande plusieurs régiments. Toutefois, l’emploi le plus courant du mot brigadier concerne l’homme de troupe qui, dans la cavalerie, l’artillerie et le train des équipages, possède le grade le moins élevé, équivalent à celui de caporal dans l’infanterie. Le bricard est l’un des sobriquets attribués à ce soldat, depuis les années 1930 semble-t-il.
Ce mot possède en outre plusieurs composés comme celui de brigadier-chef. L’apocope brig-four est utilisée dès les années 1880 selon Merlin pour désigner le brigadier-fourrier, qui s’occupe plus précisément du couchage, du cantonnement et de l’approvisionnement en denrées et en matériel des troupes :
De fait, fit l’un des cavaliers, que la soupe ne vaut pas un clou. J’sais pas qu’est-ce qu’ils fichent dedans, mais ça doit pour sûr être quéqu’chose comme les vieilles basanes du brig-four.
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Voir caporal, fourre, fourrier.

Brimade
Le substantif féminin brimade et le verbe brimer semblent contemporains (1826) et désignent une série de pratiques vexatoires et brutales imposées aux recrues par les anciens sous prétexte de leur forger le caractère. L’idée de violence physique est implicite dans l’étymologie du mot qui proviendrait d’un terme du dialecte manceau signifiant « battre », « tourmenter », selon le Dictionnaire historique de la langue française. Particulièrement dures à Saint-Cyr et dans tous les régiments d’élite, les brimades furent officiellement interdites dans l’armée française en 1887. L’une des plus dangereuses consistait à faire sauter les recrues « à la couverte » :
Au régiment, en effet, cette facétie a une mauvaise réputation que de nombreux accidents ont malheureusement justifiée ; à Saint-Cyr, autrefois, des cas semblables se produisaient, parce que le patient sautait en compagnie d’un nombre respectable de bottes, de sabres, même d’éperons. C’était alors une brimade, et non une formalité ».
G. Virenque,
L’Album d’un Saint-Cyrien, 1896.

La condamnation des brimades par les plus hautes autorités militaires à la fin du XIXe siècle témoignait d’une montée de l’intolérance à l’égard de la brutalité comme méthode éducative. Elle s’inscrivait dans l’évolution de la sensibilité des élites de la fin du XIXe siècle, mais pas nécessairement dans celle de la grande majorité de la population, et encore moins dans celle des soldats qui, en dépit de toutes les interdictions, ont continué à les pratiquer jusqu’à aujourd’hui avec toutefois une moindre fréquence.
Répandu dans l’armée, le terme s’est également diffusé dans le vocabulaire scolaire puis dans l’usage commun pour désigner des mesures vexatoires en général.

Brisque
La brisque en argot de caserne est le chevron-galon en forme d’angle cousu sur la manche des soldats. Elle indiquait leur nombre d’années de service. Attesté chez les spahis à partir de 1861 selon Gaston Esnault, le terme s’est ensuite diffusé dans toute l’armée et a donné naissance à deux expressions, une vieille brisque ou un vieux briscard ou brisquard, qui désignent toutes les deux un soldat qui a beaucoup d’ancienneté. Par extension, elles s’adressent à toute personne qui, notamment dans son métier, possède une longue expérience et a fait ses preuves. L’expression a tendance à tomber aujourd’hui en désuétude :
Morbleu, non, Messieurs, l’officier que pleurent aujourd’hui les anciens du 912 n’a pas besoin des vents tamisés de l’éloquence pour gonfler sa mémoire car autrement gonflé était-il celui que nous avons connu téméraire en Argonne, têtu à Verdun, pas manchot sur l’Yser et bon vivant sur la Somme […]. Une larme au coin de l’œil droit pour les brisquards, deux pour la vivandière, défense de renifler sur les rangs…
J. Perret,
Les Biffins de Gonesse, 1961.

Voir spahi.

Brosseur
Un brosseur était l’équivalent pour l’homme de troupe de l’ordonnance pour l’officier. Moyennant une rétribution financière fixée à l’avance, le brosseur effectuait pour son camarade ou son supérieur plus fortuné tous les travaux relatifs à l’entretien de ses effets personnels, de son paquetage et de son lit. Le terme, tout comme l’usage en principe interdit, est progressivement tombé en désuétude après 1914.

Brutal
Utilisé comme synonyme de canon dès le XVIIIe siècle d’après le Dictionnaire historique de la langue française, ce terme traduit bien l’expérience de violence accrue et impersonnelle supportée par les soldats sur les champs de bataille à partir de l’époque moderne. Son emploi dans l’argot de caserne est signalé par Merlin pendant le XIXe siècle et se maintint pendant la Première Guerre mondiale.
C’est pitié de le voir ! s’écria [la vivandière] ; le pauvre petit ne sait pas seulement dépenser son argent ! Tu mériterais bien qu’après avoir empoigné ton napoléon je fisse prendre son grand trot à Cocotte ; du diable si ta rosse pourrait me suivre. Que ferais-tu, nigaud, en me voyant détaler ? Apprends que, quand le brutal gronde, on ne montre jamais d’or.
Stendhal,
La Chartreuse de Parme, 1839.


Brution
Un brution est un élève du Prytanée militaire de La Flèche, ainsi surnommé depuis le XIXe siècle par référence aux populations réputées rudes et frustes qui habitaient le Brutium antique (l’actuelle Calabre). L’éducation reçue par les élèves de cette école, cultivant la rudesse et exaltant la virilité, contribuait à marquer profondément leur caractère, justifiant ainsi l’attribution de ce surnom qui est toujours en usage.

Bugeaud
Au XIXe siècle, un Bugeaud désignait dans l’argot des soldats une casquette de forme élevée, un shako, par allusion à la célèbre casquette du père Bugeaud. La renommée de cette coiffure était due à une chanson composée par un soldat, un certain Binder, en l’honneur du maréchal Thomas Bugeaud de la Piconnerie (1784-1849) qui fut l’une des principales figures de la conquête de l’Algérie sous la monarchie de Juillet. Une anecdote voulait que celui-ci, lors d’une attaque nocturne dans le désert se fût mis, une fois l’attaque repoussée, à réclamer avec véhémence sa casquette, pour enfin se rendre compte qu’il avait combattu… en bonnet de nuit. Les paroles de cette chanson, désormais entrée dans le registre des chansons populaires, évoquent ce shako :
As-tu vu
La casquette, la casquette,
As-tu vu
La casquette du père Bugeaud ?
Si tu ne l’as pas vue, la voilà
Elle est sur sa tête
Si tu ne l’as pas vue, la voilà
Y’en a pas deux comme ça.

Paroles citées par M. David et A.-M. Delrieu,
Refrains d’enfance. Histoire de 60 chansons populaires, 1988.

Voir shako.

Buter
Dérivé du substantif féminin la butte, devenu dans l’argot un synonyme d’échafaud (1821) par allusion au tertre sur lequel celui-ci était monté, le verbe buter, également orthographié butter, a pris à la même époque le sens de tuer, d’assassiner. Il était couramment utilisé dans l’armée à partir de la Première Guerre mondiale selon Gaston Dauzat.

Buveurs d’encre
Il s’agit d’une expression ironique utilisée dans l’argot de caserne à la fin du XIXe siècle pour qualifier avec une nuance de dédain les élèves-comptables et les secrétaires qui s’occupaient des travaux d’écriture, par opposition aux troupes combattantes qui, elles, affrontaient le danger.




c
Cabir
Le cabir, également orthographié kabir ou kébir, désignait avant 1914 dans les corps de l’armée d’Afrique un chef. Ce mot provenait de l’arabe kabir qui signifiait « grand ». C’est semble-t-il au cours de la Première Guerre mondiale, à la faveur du permanent brassage d’unités venues d’Afrique avec celles de la métropole, que le mot cabir en vint à désigner pour les soldats un capitaine. Il est aujourd’hui tombé en désuétude. Voir kébir.

Cabot
Le cabot ou le cab est un sobriquet de caporal, apparu selon Esnault en 1881. Il s’agit d’une altération de capo, apocope de caporal. Ce terme joue aussi de sa proximité avec l’autre sens du mot cabot qui signifie en argot le chien. Détenteur du grade le moins élevé et exposé soit aux punitions de ses supérieurs, soit aux petits conflits quotidiens avec ses hommes, le caporal est perçu comme quelqu’un qui exerce un métier de chien, d’où son surnom.
N’y a plus de Monsieur ici. On doit me dire Caporal Cabo. Pas Mon Caporal : on ne dit Mon qu’à partir d’adjudant.
A. Jarry,
Les Jours et les Nuits. Roman d’un déserteur, 1897.

Le mot possède de nombreux dérivés dont les plus fréquents sont l’élève-cabo(t) employé pour élève-caporal et le cab-four pour caporal-fourrier. Voir caporal, cleb.

Cafard
Le cafard n’est ni un mot ni une réalité propres à l’univers militaire. C’est Baudelaire, semble-t-il, qui le premier a donné à ce terme le sens de mélancolie, de spleen dans Les Fleurs du mal, recueil publié en 1857. Par analogie avec l’insecte de couleur noire qui se complaît dans l’obscurité, le cafard désigne donc les idées noires, un état de tristesse diffuse qui affecte profondément le moral. Ce mot a toutefois connu une grande fortune dans l’armée. Selon Gaston Esnault, il était utilisé dès 1882 par les soldats de l’armée d’Afrique pour exprimer leur sentiment d’isolement, et plus particulièrement par les hommes de la Légion étrangère et des bataillons d’infanterie légère, soumis pour des raisons différentes à un régime disciplinaire dur et à un long déracinement.
De ce fait, le cafard semble recouvrir en partie un état d’âme que les médecins militaires appelaient dès l’époque moderne la nostalgie (étymologiquement : la douleur causée par l’envie de retourner chez soi). Fréquent pendant la Première Guerre mondiale, où le moral des soldats fut mis à très rude épreuve en raison de la dureté et de la longueur du conflit, le cafard fut un compagnon quotidien évoqué, bien qu’avec souvent beaucoup de retenue, dans leurs correspondances. L’expression avoir le cafard qui signifie être triste s’est diffusée ensuite dans le langage courant. Dans l’armée, un coup de cafard prend le sens particulier de faute grave ou même de suicide suscité par une lancinante mélancolie. Voir nostalgie.

Cagna
La cagna ou cagnat est une déformation du mot annamite caï-nha qui désignait une paillotte, c’est-à-dire une habitation sommaire construite avec des matériaux légers. D’abord utilisé à l’extrême fin du XIXe siècle dans le vocabulaire de l’infanterie coloniale pendant la conquête et l’occupation de l’Indochine avec le sens d’abri de campagne, ce mot a été repris par les soldats de la Première Guerre mondiale pour désigner les nombreux abris creusés dans les tranchées afin de s’abriter des intempéries et des bombardements. L’idée de fragilité, inhérente à ces constructions sommaires, est restée attachée à ce mot qui, passé dans le langage courant, est aujourd’hui tombé en désuétude :
La cagnat est en somme une tranchée couverte dont le modèle s’est perfectionné à mesure que venaient la pluie et le froid. Il n’y avait d’abord qu’un toit de branchages, puis on recouvrit ces branchages de terre pour se protéger de la pluie ; mais ce n’était qu’un demi-remède, car la pluie finissait par percer et la terre tombait par mottes du plafond sur les habitants ou la cagnat s’effondrait avec fracas. Alors on s’est mis à construire de confortables cagnats, en creusant dans la terre un trou carré de 2 mètres de profondeur, solidement étayé tout le tour par des chandelles en bois, et recouvert avec des arbres entiers sur lesquels on mettait de la terre, puis de la tôle ondulée, ou des sacs à terre. […] La cagnat met relativement à l’abri des marmites, mais elle est sujette à l’effondrement et à l’incendie. Nombreux sont ceux qui ont été ensevelis vivants […].
F. Déchelette,
L’Argot des Poilus, 1918.

Voir gourbi, guitoune.

Calot
Le calot était le bonnet de police du soldat, c’est-à-dire la coiffure ordinaire que revêtait ce dernier lorsqu’il était dans la chambrée ou lorsqu’il effectuait des corvées. Ce mot est un dérivé de l’ancien français cale qui désignait dès le Moyen Âge un bonnet rond couvrant le haut de la tête. Aujourd’hui il est encore utilisé comme synonyme de képi, par exemple dans le vocabulaire de Saint-Cyr. Selon le général Boÿ, « Calot, les hommes ! » est une injonction que les anciens adressent aux nouveaux venus pendant le bahutage afin qu’ils lancent le plus haut possible leur képi. Voir ancien, bahutage.

Cambouis
Un cambouis était un soldat du train des équipages, par allusion à la graisse des roues des voitures qu’il entretenait. Ce surnom ironique était en usage pendant le XIXe siècle et pendant la Première Guerre mondiale comme le note Gaston Dauzat, mais il est aujourd’hui vieilli.

Camisard
Le camisard n’est autre qu’un soldat des compagnies de discipline, également appelé un disciplinaire. Il s’agissait, selon Esnault, d’une allusion à la blouse blanche dont il était revêtu et qui n’était pas sans ressemblance avec une camisole. Ce mot est apparu dans l’argot militaire vers 1863. Voir Biribi.

Campagne
Une campagne dans le vocabulaire militaire a le sens large d’une période pendant laquelle les troupes sont en mouvement ou combattent loin des lieux où elles vivent habituellement :
Au cours d’une campagne, si elle est un peu longue, on voit l’un des belligérants profiter des leçons que lui donnent les succès et les fautes de l’adversaire, perfectionner les méthodes de celui-ci qui, à son tour, enchérit. Mais cela c’est du passé. Avec les terribles progrès de l’artillerie, les guerres futures, s’il y a encore des guerres, seront si courtes qu’avant qu’on ait pu songer à tirer parti de l’enseignement, la paix sera faite.
M. Proust,
Le Côté de Guermantes, 1920.

L’expression se mettre en campagne, attestée dès la fin du XVIe siècle, signifie être sur le pied de guerre, c’est-à-dire être prêt à combattre. L’expression faire campagne, qui revêt un sens assez proche, est passée dans le langage courant pour désigner une période d’intense activité au cours de laquelle une personne défend sa candidature au poste qu’elle brigue.

Canasson
Tiré de canard qui, dans l’argot des cochers désignait vers 1881 le cheval, le canasson était un mot couramment utilisé dans le langage populaire et dans le vocabulaire militaire. À l’origine, il ne semble pas avoir eu la connotation péjorative de mauvais cheval qu’il a ensuite revêtue et qui traduit bien les sentiments ambigus éprouvés par un cavalier pour sa monture. Il y entrait à la fois de l’attachement pour l’animal dont on prenait soin et avec qui se nouait une relation privilégiée et de l’hostilité pour celui qui exigeait des soins constants et procurait une souffrance physique parfois aiguë pendant la longue période d’instruction nécessaire pour le maîtriser. Dans le langage des soldats, le canasson avait, avant 1914, de nombreux synonymes comme, bique, bourdon, bourrique, canasse, carcan, carne, gail ou gaye, ou bien encore tréteau.

Cantinière
La cantinière, généralement l’épouse d’un sous-officier du régiment, était celle qui en temps de paix s’occupait de la cantine, lieu de distribution de vivres et de boissons pour les hommes de troupe. Elle était la seule femme à vivre à l’intérieur de la caserne, dans un logement séparé qu’elle partageait avec son mari. En campagne, les cantinières suivaient les troupes pour assurer le ravitaillement et les diverses tâches de la vie quotidienne. Ainsi étaient-elles amenées à faire la lessive, à servir de barbier et à donner les premiers soins aux blessés. Même si elles étaient tenues en principe à l’écart du champ de bataille, elles côtoyaient souvent le danger au péril de leur vie :
Notre convoi n’a été attaqué qu’une fois, avant-hier, et il va sans dire que nous avons mis rapidement les bandits à la raison. C’est dans le voisinage de cet endroit où, il y a trois mois, ils sont parvenus à incendier un convoi de munitions de guerre, qu’on avait laissé partir sous l’escorte de soixante-quinze malades et de deux cantinières. Cette imprévoyance est inouïe mais elle est malheureusement trop réelle : les cantinières et un grand nombre de soldats de l’escorte ont été tués, tout le reste a été pillé ou brûlé.
A.-L. Frélaut,
« Lettre à son frère Fortuné », in M. Charpy et Cl. Fredj, Lettres du Mexique. Itinéraires du zouave Augustin-Louis Frélaut 1862-1867, 2003.

La suppression des cantinières en 1914 constitua l’aboutissement d’un processus de retrait progressif des femmes de l’univers guerrier entamé depuis l’époque moderne. Voir vivandière.

Caoua
Dérivé de l’arabe qâhwâ qui signifie café, ce mot fut adopté selon Esnault par les soldats présents en Algérie vers 1863 pour désigner cette boisson. Il s’est ensuite diffusé dans l’argot parisien et dans l’argot militaire pendant les années 1880, époque à laquelle il a également désigné le lieu où l’on servait du café. Il a connu une grande fortune pendant la Première Guerre mondiale, au point de concurrencer le traditionnel jus. Aujourd’hui, il est toujours utilisé couramment dans les deux sens. Voir jus.
Le caouadji ou caoudji, dérivé de caoua, serait synonyme, depuis 1858 de cafetier dans le vocabulaire de l’armée d’Afrique. Par extension, il est également utilisé pour désigner le café matinal, comme le suggère Courteline à la fin du XIXe siècle :
Or, comme je pense : « C’est la nuit !… j’ai encore des heures devant moi », soudain, non loin, un frémissement de draps :
– L’homme de chambre !… Eh ! l’homme de chambre !…
Et aussitôt, de toutes parts, ce sont d’autres voix qui appellent :
– L’homme de chambre, au caoudji !
Ah ! misère !… J’en étais sûr !
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.


Capitaine
Dans la hiérarchie militaire, le capitaine est un officier subalterne. Son rôle est néanmoins essentiel puisqu’il détient l’autorité à l’intérieur de l’unité élémentaire que constitue une compagnie dans l’infanterie, un peloton dans la cavalerie ou une batterie dans l’artillerie. Dans la marine, le capitaine est le commandant du navire. L’étymologie du mot, dérivé du bas latin capitaneus (de caput, tête), éclaire son sens. Il désigne en effet un chef militaire en général. L’aphérèse pitaine s’est diffusée dans l’argot militaire à partir de 1863. Dans le langage courant, le mot capitaine a gardé le sens de chef, par exemple dans le vocabulaire sportif. Ainsi le capitaine de l’équipe de France est son chef et parle en son nom. Voir compagnie, peloton, batterie.
Le capiston est une forme dérivée de capitaine utilisée dans l’argot militaire depuis 1881 selon Gaston Esnault. Il proviendrait du croisement des mots capitaine et piston. Ce dernier est utilisé avec le sens argotique d’individu tracassier, auquel un capitaine peut être aisément assimilé dans sa compagnie. Son aphérèse piston est aussi fréquemment employée. Son synonyme pistard est en revanche moins courant et revêt une connotation péjorative. Le capistron, autre altération de capitaine, proviendrait selon Esnault de l’argot de Saint-Cyr à la fin du XIXe siècle. Elle s’est diffusée dans toute l’armée pendant la Première Guerre mondiale.

Caporal
Le grade de caporal représente le premier échelon hiérarchique dans l’infanterie. Le caporal commande une escouade, c’est-à-dire un groupe de huit à dix hommes environ, généralement regroupés dans une même chambrée. Il veille à leur bonne tenue et à leur discipline. Son rôle est particulièrement ingrat puisqu’il est constamment sous le regard de ses hommes et sous l’autorité de son supérieur direct qui le tient pour responsable en cas de problème. Ce mot possède de nombreux dérivés dont les plus courants sont le caporal-chef qui est le supérieur immédiat du caporal et le caporal d’ordinaire chargé plus particulièrement de l’approvisionnement dans l’escouade.
Le caporal (1833) ou tabac de caporal (1841) désigne un tabac d’une qualité légèrement supérieure au tabac de troupe, peut-être parce que, d’un coût plus élevé, il n’était accessible qu’aux sous-officiers. Enfin le caporalisme, par allusion à l’autorité tatillonne et sévère du caporal, est un néologisme forgé par Victor Hugo dans Les Châtiments pour dénoncer le régime dictatorial imposé par Napoléon III après le coup d’État du 2 décembre 1851. Depuis lors, il désigne plus généralement une attitude ou un régime marqués par l’étroitesse d’esprit et l’autoritarisme. Voir cabot, escouade, troupe.

Carabin
En français classique, un carabin était un soldat appartenant à la cavalerie légère, avant de devenir, au début du XIXe siècle, un synonyme d’étudiant en médecine.

Caracole
La caracole était à l’époque classique un terme d’art militaire qui désignait le mouvement fait par un escadron qui pivotait sur sa droite ou sur sa gauche par rangs entiers.
Par analogie, le verbe caracoler formé à partir de ce mot a désigné le mouvement du cheval et de son cavalier opérant une succession de voltes et de petits bonds vifs. Il est utilisé de nos jours dans l’expression caracoler en tête qui signifie, avec parfois une nuance ironique, arriver en première position avec une confortable avance sur ses concurrents.

Carotte
Selon Gaston Esnault, la carotte désignait déjà parmi les troupes du Premier Empire un prétexte inventé pour soutirer de l’argent, une manœuvre frauduleuse, puis, plus largement un mensonge, une ruse destinée à échapper à une contrainte désagréable. Ainsi ce mot a-t-il plus particulièrement servi à désigner dans le langage des soldats l’exemption de service obtenue à l’issue de la visite matinale au médecin du régiment.
Le carottier ou le carotteur, deux substantifs apparus vers 1833, est le soldat passé maître dans l’art de carotter, c’est-à-dire de simuler une maladie afin de rester dans la chambrée :
– Approche ici, reprit le médecin. Ouvre la bouche […]
– C’est bien ce que je pensais, il n’a absolument plus rien. Eh bien, mon garçon, c’est parfait. Tu vas me foutre le camp au pansage, tout de suite, et tu coucheras à la boîte ce soir pour t’apprendre à tirer au cul. Ah ! carottier ! Ah fricoteur ! Je vais te montrer qui je suis, moi !.
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Par extension le verbe carotter est devenu dans le langage familier un synonyme de « tromper » ou de « tricher » dans toutes les circonstances de la vie. Cette expression est aujourd’hui tombée en désuétude. Voir fricot, tire au cul, tire au flanc.

Carré
Le carré appartient au vocabulaire tactique de l’armée et désigne une troupe formée sur un champ de bataille en un carré prêt à se défendre des quatre côtés, notamment pour affronter une charge de cavalerie. La technique du carré, utilisée notamment par l’infanterie anglaise contre les charges françaises lors de la bataille de Waterloo, le 18 juin 1815, s’est montrée redoutablement efficace :
Tous ces chevaux, à l’œil de flamme, aux jambes grêles,
Qui volaient dans les blés comme des sauterelles,
Quoi, je ne verrai plus, franchissant les sillons,
Leurs troupes, par la mort en vain diminuées,
Sur les carrés pesants s’abattant par nuées,
Couvrir d’éclair les bataillons !
V. Hugo,
Les Orientales, 1829.

La forme géométrique du carré est également à l’origine de l’expression faire son lit au carré, c’est-à-dire plier draps et couvertures de façon à obtenir à chaque coin du lit un angle droit net et sans plis, tel que cela était exigé du soldat dans la chambrée.

Carrée
La carrée, par analogie avec la forme d’un carré, désigne une chambrée de soldats, mais aussi, pendant la Première Guerre mondiale, un abri étayé dans une tranchée. Ce mot est aujourd’hui vieilli.

Caserne
Le mot caserne, du provençal cazerna, dérivé du latin quaterna qui signifiait « groupe de quatre », désignait à l’origine une chambre conçue pour un petit nombre de soldats, vraisemblablement quatre. C’est au début de l’époque moderne que la caserne a commencé à se substituer très progressivement au logement chez l’habitant. La plus ancienne caserne connue daterait de 1593 et fut construite à Grenoble. Mais c’est surtout au XVIIe siècle, parallèlement à l’organisation d’une armée permanente et à l’imposition d’une discipline plus coercitive, que la construction des casernes se développa. Vauban, au sein des fortifications qu’il érigea alors aux frontières, créa un modèle de caserne avec des chambres prévues pour douze hommes (8 dans la chambre et 4 de garde ou de service) qui étaient des espaces polyvalents servant de lieux de repos, d’exercice et de réfectoires. Par extension, la caserne a désigné l’ensemble des troupes logées dans ce bâtiment. Trois mots sont dérivés de celui-ci : le verbe caserner qui signifie loger dans une caserne, le substantif casernement apparu vers 1800 et devenu un synonyme de caserne dans le vocabulaire du génie et le substantif casernier (1838), nom donné au gardien de la caserne qui conserve les clés de tous les locaux. Voir quartier.

Casoar
Le casoar désigne le plumet blanc et rouge dont est orné le shako des Saint-Cyriens depuis le 24 août 1855, jour où Napoléon III, lors d’une revue passée sur le Champ-de-Mars à l’occasion de la visite de la reine Victoria, leur imposa ces couleurs qui étaient aussi celles de la maison de la reine britannique. Par dérision, les élèves de cette école donnèrent alors à ce plumet le nom d’un oiseau d’origine australienne dont la tête est surmontée d’une sorte de casque doré. Le casoar ne se porte en principe qu’avec la tenue de parade lors des cérémonies officielles. Il est apocopé en caso à partir des années 1880. Voir shako.

Casque à pointe
Il s’agit du surnom familier donné à partir de la guerre de 1870-1871 au soldat prussien en raison de la forme de son casque noir, surmonté d’une pointe de cuivre.
On l’appelait également un casque pointu :
N’aimant pas les Prussiens et craignant les obus comme les Normands les craignaient, il s’annulait complètement dès que nous nous trouvions dans un district envahi par les casques pointus.
E. Domenech,
Histoire de la campagne de 1870-1871, 1871.

L’expression s’est répandue pendant la Première Guerre mondiale avec un autre sens. Selon Gaston Esnault, le casque à pointe désignait alors un projectile de tranchée allemande dont l’aspect rappelait le casque allemand, la pointe contenant le détonateur.

Casse-pipe
Il existe bien des façons de désigner la mort dans le langage militaire. Casser sa pipe en est une parmi d’autres, mais cette expression se signale par son ancienneté puisqu’elle remonterait à la fin du XVIIIe siècle (1791). La pipe, métaphore du visage et de la tête, donne son sens à l’expression. Léon Merlin confirme son emploi dans le vocabulaire militaire en 1888 dans le sens de « mourir » et lui donne l’équivalent de débourrer sa pipe.
La forme substantivée de casse-pipe utilisée dans le sens de combat ou de guerre est plus tardive puisqu’elle date de la Première Guerre mondiale. Ainsi, aller au casse-pipe signifie dès cette date partir à la guerre ou à l’assaut sans beaucoup d’espoir d’en revenir. Louis-Ferdinand Céline a rendu cette expression plus familière grâce à l’un de ses romans, Casse-pipe, publié en 1949. À l’origine il projetait d’y raconter l’histoire d’un sous-officier qui, pendant la Première Guerre mondiale, afin de ne pas assumer les conséquences d’une faute dont il était responsable, préférait emmener ses hommes au casse-pipe en les portant sur un des points les plus meurtriers du front. Resté inachevé le roman n’aborde finalement que la première partie de l’histoire, c’est-à-dire la vie quotidienne dans un quartier de cavalerie avant 1914. Cette expression est encore employée de nos jours dans le sens d’aller au-devant d’une situation insurmontable.

Casser
Dans l’armée, ce verbe est employé le plus souvent au passif. Être cassé (de son grade) signifie perdre son grade et revenir au grade inférieur, punition humiliante et de ce fait très redoutée notamment chez les petits gradés, caporaux et brigadiers qui en cas de faute grave pouvaient retrouver le rang de simple seconde classe et voir leur autorité et leur prestige âprement contestés par leurs camarades. Voir classe.

Chamade
Issue du mot italien chiamada, la chamade appartient à l’origine au vocabulaire de la guerre. Elle désignait à l’époque moderne une batterie de tambour ou une sonnerie de trompette qui annonçait aux assaillants l’intention d’une ville de négocier sa reddition ou de capituler. Battre la chamade ou bien sonner la chamade signifiait alors l’intention de se rendre. À partir du XIXe siècle, sans doute en raison de la disparition progressive de la guerre de siège comme technique de combat, l’expression battre la chamade est sortie du vocabulaire militaire pour se dire d’un cœur qui bat à toute vitesse sous le coup d’une forte émotion, comme celle qui devait étreindre des combattants contraints de se rendre.

Chambrée
Dérivé de chambre, lui-même issu du mot latin camera pris dans le sens de pièce d’habitation, et plus précisément de pièce où l’on dort, la chambrée est devenue à l’époque moderne dans le vocabulaire militaire le lieu où vivaient les soldats et où ils dormaient. Prévue pour loger une douzaine d’hommes dans le modèle conçu par Vauban et réalisé pendant toute l’époque moderne, la chambrée a eu tendance ensuite à s’agrandir. Plus claire, mieux ventilée, la chambrée, dans une caserne d’infanterie ordinaire construite avant 1870, abritait en moyenne vingt à trente hommes, parfois bien davantage. La IIIe République, soucieuse d’hygiène et de salubrité, prescrivit toutefois au début des années 1870 une réduction de sa capacité qui n’excédait plus, en règle générale, 24 hommes. C’est cette chambrée qui est restée ancrée dans l’imaginaire collectif des Français. Au XXe siècle, s’impose le modèle d’une chambrée de taille plus réduite pouvant accueillir entre dix et quinze hommes.
Par extension la chambrée désigne aussi l’ensemble des hommes qui vivent dans la même pièce. Le mot a ainsi servi à qualifier, notamment au XIXe siècle, divers modes de sociabilité exclusivement masculine. Ainsi dans le midi varois pendant la première moitié de ce siècle, les chambrées étaient des groupes de jeunes gens célibataires qui se retrouvaient pour veiller et s’amuser ensemble. Formées en milieu populaire, elles étaient l’équivalent du cercle qui prévalait alors dans les milieux bourgeois. Voir caserne.

Chambrière
Une chambrière était un fouet à longue mèche dont le maître de manège se servait pour faire tourner l’apprenti cavalier. Utilisée dans la cavalerie, l’expression en baver des chambrières, dont le sens est proche de en baver des ronds de chapeau, signifiait souffrir durement sous la menace de la chambrière :
Ah ! pardon alors la voltige ! Ah ! le joli colibri ! Vous allez en voir du pays ! Attendez ma superbe recrue. Que je vais vous mettre du rouge dans le tronc ! Que t’en baveras des chambrières !
L.-F. Céline,
Casse-pipe, 1949.

Cette expression est aujourd’hui vieillie.

Champ de tabac
Léon Merlin signale l’emploi de cette expression chez les soldats pour désigner un cimetière dès la fin des années 1880. Selon le Dictionnaire historique de la langue française, il s’agirait d’un emprunt à une expression angevine qui faisait alors du champ de tabac un cimetière, jouant de l’ambiguïté du verbe fumer dans des expressions régionales comme « fumer des mauves » qui signifiait mourir.

Champ d’honneur
Pour un soldat, le champ d’honneur est le champ de bataille. Le sens du mot champ est ici celui de l’époque classique, c’est-à-dire le lieu d’un combat singulier. Il est juxtaposé au mot honneur pris dans le sens de comportement valeureux. Le champ d’honneur est donc le théâtre où s’expriment les qualités requises d’un soldat : courage et sens du sacrifice.
Par extension, mourir ou tomber au champ d’honneur signifie être tué au combat, l’expression reflétant le respect de chacun et la reconnaissance de la nation. Attestée dès 1835, cette expression est celle qui figurait sur l’avis officiel de décès des soldats morts au combat ou des suites de leurs blessures. Envoyé aux familles des disparus, son usage se systématisa pendant la Grande Guerre :
Mme J. L. et […] ont la profonde douleur de vous faire part de la mort au champ d’honneur de M. J. L., lieutenant au 7e régiment d’artillerie [réserve], décédé le 29 août à Marle [Aisne] des suites d’une blessure reçue ce jour à la bataille de Guise…
L’Ouest-Éclair, 16 septembre 1914, cité dans La Violence de guerre 1914-1945. Approches comparées des deux conflits mondiaux, dir. par S. Audoin-Rouzeau et alii, 2002.


Champoreau
Ce mot, aujourd’hui tombé dans l’oubli, est apparu dans l’armée d’Afrique vers 1866. Son étymologie est obscure. Peut-être provient-il d’un mot d’origine mexicaine importé dans la langue des soldats pendant l’expédition du Mexique (1861-1867) : le champurrao, qui signifiait littéralement un mélange. Le champoreau était en effet un mélange de café composé d’orge grillé ou de gland doux additionné d’alcool ou de sirop. Par analogie, ce mot a fini par désigner ironiquement le café servi au soldat, qui ressemblait souvent à un mélange d’aspect et de couleur indéfinissables.

Chaouch
Dérivé selon Gaston Esnault d’un mot d’origine turque (djaouch) synonyme de conducteur et de surveillant, le chaouch était à l’origine un spahi, donc un soldat indigène, qui, armé d’un bâton, remplissait les fonctions de gendarme. Dans le langage des soldats disciplinaires maintenus en Afrique du Nord, ce terme a désigné à partir du XIXe siècle les sous-officiers généralement sans pitié qui les surveillaient, arme à la main, dans les camps et pendant les travaux harassants (construction de routes, terrassements) imposés au cours de la journée :
Les coups d’aiguillon que je reçois, moi, ce sont les insultes. Ils ne m’épargnent pas, les chaouchs, durant les journées sans fin qui se ressemblent toutes, même les dimanches, consacrés aux travaux de propreté.
G. Darien,
Biribi, discipline militaire, 1890.

Voir spahi.

Charcutier
Il s’agit d’une métaphore particulièrement crue pour désigner un chirurgien militaire. Dérivée du verbe charcuter qui selon Furetière signifiait dès la fin du XVIIe siècle « opérer quelqu’un avec maladresse », elle est apparue dans le langage des soldats vers 1866. En dépit des progrès accomplis depuis les guerres napoléoniennes, grâce à l’introduction pendant la guerre de Crimée de l’anesthésie générale au chloroforme, la chirurgie de guerre, notamment lorsqu’elle était pratiquée « à chaud », à proximité du champ de bataille, resta longtemps fort sommaire. En 1914, le surnom de charcutier était toujours en usage parmi les soldats selon Albert Dauzat.

Charlemagne
Le charlemagne était la baïonnette que les fantassins fixaient à l’extrémité de leur fusil. Le rapport avec l’empereur Charlemagne reste obscur ; le terme était employé par les soldats pendant le XIXe siècle mais semble être tombé en désuétude dès la Première Guerre mondiale. Voir baïonnette.

Chassepot
Le Chassepot, du nom de l’inventeur de cette arme, Antoine Alphonse Chassepot (1833-1905), a désigné par métonymie le fusil utilisé par les fantassins français de 1866 à 1874. Ce fusil à aiguille présentait l’avantage par rapport aux modèles précédents de se charger par la culasse, de posséder une portée accrue (1200 mètres) et une cadence de tir accélérée de 6 à 7 coups par minute. C’était une arme performante qui fut opposée à sa rivale, le fusil Dreyse allemand, pendant la guerre de 1870-1871. Elle resta en usage dans l’armée française jusqu’en 1874 où elle fut remplacée par le fusil Gras puis par le fameux fusil Lebel.
La lutte était farouche. Un carnage effrené
Donnait aux combattants des prunelles de braise ;
Le fusil Chassepot bravait le fusil Dreyse […]
V. Hugo,
L’Année terrible, 1872.

Voir Lebel.

Chasseur
Selon Littré, le chasseur était un soldat choisi parmi les plus agiles pour former une compagnie d’élite dans un bataillon. On distinguait alors deux catégories de chasseurs : les chasseurs à pied, qui servaient dans l’infanterie, et les chasseurs à cheval, unités de cavalerie légère spécialisées notamment dans la reconnaissance et les missions d’éclaireurs.
La première compagnie de chasseurs à pied fut créée au milieu du XVIIIe siècle. Les premières unités de chasseurs alpins, également appelés les Alpins, furent formées en 1888 afin d’assurer la défense des zones montagneuses, et plus particulièrement des Alpes. Quant aux chasseurs à cheval, ils furent organisés en unités distinctes pendant le XVIIIe siècle. La rapidité et la légèreté du chasseur, spécialement entraîné pour poursuivre et attaquer, en font un soldat d’élite souvent utilisé dans les missions périlleuses. Le chassebif ou le chassebi sont deux altérations argotiques formées avant 1914 à partir des deux abréviations « chass’ » pour chasseur et « biff’ » pour biffin selon Albert Dauzat. Voir biffe.
Chasseur d’Afrique ou chass’ d’Af’. C’était un cavalier qui appartenait à des unités créées en Afrique du Nord à partir de 1831 pour effectuer des missions de reconnaissance et de poursuite dans la guerre de conquête. D’abord mixtes, ces escadrons ont été, après la création des régiments de spahis, composés exclusivement de soldats métropolitains. Voir spahi.

Chaudronnier
Le chaudronnier était un des surnoms attribués ironiquement avant 1914 aux cuirassiers par les soldats des autres armes. Il faisait allusion à leur cuirasse qui recouvrait leur buste ou bien au bruit qu’ils faisaient en la déposant :
C’est ainsi que les appellent railleusement, et peut-être avec une légère pointe de jalousie, les militaires des autres armes, qui comparent ainsi à un vulgaire chaudron leur cuirasse étincelante.
L. Merlin,
La Langue verte du troupier, 1888.

Voir cuirassiers.

Chaussette
La chaussette a fait l’objet d’un sort tout particulier dans le langage des soldats sans doute parce que cet accessoire très ordinaire a longtemps été absent du paquetage réglementaire, alors que le soldat allemand ou le soldat anglais en était déjà muni avant 1914. Par goût de la dérision, les chaussettes désignaient alors des gants dans l’argot des casernes parce qu’ils étaient considérés dans la vie civile comme des articles de luxe au même titre que les chaussettes dans la vie militaire.
Selon Gaston Esnault, depuis la guerre de Crimée qui les avait opposés aux Russes en 1854-1855, les soldats français avaient attribué le nom de chaussettes russes aux bandelettes découpées dans de vieux vêtements dont ils s’étaient recouvert les pieds, à la manière des soldats russes, afin de se protéger des blessures et des excoriations provoquées par de longues marches. Une autre technique consistait à s’enduire les pieds de suif afin d’atténuer les frottements douloureux.

Chef
Le chef, s’il n’est accompagné d’aucune précision, désigne dans l’infanterie le sergent-major et dans la cavalerie, l’artillerie ou le train le maréchal des logis-chef, parce qu’il est le second de l’officier dans son unité. Voir major, maréchal des logis.

Chien de quartier
C’est une locution très péjorative qui désignait autrefois l’adjudant responsable de la police de l’ensemble du quartier ou de la caserne. De ce fait, il passait le plus clair de son temps à surveiller ses hommes ou à « aboyer » sur eux…, d’où ce surnom peu valorisant. Voir adjudant.

Chleu ou chleuh
Aujourd’hui archaïque et péjoratif, ce terme, synonyme d’Allemand, provient du nom d’une tribu berbère marocaine, les Chleuhs :
Lorsque cette histoire commence, j’étais soldat depuis près d’un an et venais de passer quatre mois dans le Riff. J’avais vu tuer des hommes et brûler des villages […] et si je n’avais pas tiré moi-même contre les Chleuhs, j’avais figuré dans une de ces colonnes qui poursuivaient, langue pendante, l’œuvre ébauchée par Charles Martel et Cid Campéador.
R. Queneau,
Odile, 1937.

Ce mot s’est diffusé pendant la Première Guerre mondiale pour désigner certains soldats des troupes territoriales d’origine marocaine restés stationnés dans leur pays, puis, pendant les années trente et principalement dans l’est de la France, une personne parlant une autre langue que le français (le comtois ou l’alsacien notamment). Par extension, il s’est appliqué dès le début de l’occupation allemande en juin 1940 au soldat allemand puis à l’Allemand en général avec un sens nettement péjoratif et méprisant. Il est aujourd’hui sorti d’usage. Voir Fridolin.

Chose
Le chose n’est autre que la salle de police ou la prison dans l’argot militaire. « Au Chose » était ainsi le surnom attribué par les cavaliers à l’adjudant Flick dans les Gaîtés de l’escadron parce que son plus grand plaisir consistait à les y envoyer. L’abondance des synonymes inventés par les soldats pour désigner les locaux disciplinaires révèle la peur omniprésente de la punition qui domine le quotidien, particulièrement en temps de paix. Voir boîte, clou, lazaro.

Chouia
Dérivé de l’arabe šuya qui signifie « un peu », le mot chouia, également orthographié chouïa ou chouya, fut utilisé dans l’armée d’Afrique avant 1870 sous sa forme adverbiale avec le sens de « doucement ». Ce mot y était également employé avant 1870 sous une forme substantivée avant de se répandre en France à partir de 1879. Un chouia, c’est une petite quantité de quelque chose. Un « petit peu » se dit un petit chouia :
Doucement, dit le capitaine, juste un petit chouia pour trinquer. Ce n’est pas un jour à marcher de travers.
J. Perret,
Les Biffins de Gonesse, 1961.

Selon Dauzat, ce mot aurait pénétré par la chanson dans le langage populaire parisien. Il est toujours utilisé dans le vocabulaire familier.

Choumara
Une choumara désigna d’abord, du nom de son inventeur, un modèle de fourneau à double vase en fonte adopté dans l’armée depuis 1830. Puis il devint synonyme de marmite régimentaire. Ce mot est toutefois tombé en désuétude après la Première Guerre mondiale.

Ciblot
Déformation du mot « civil », le civelot ou civ’lot désigne pour le militaire celui qui est étranger au monde dans lequel il vit. Il comporte une légère nuance de mépris. Employé couramment dès la fin du XIXe siècle, il est altéré en ciblot pendant la Première Guerre mondiale :
Le ciblot, pour le poilu, est un être étrange qui, selon son grade, est vêtu d’un veston foncé ou d’une cotte bleue, et coiffé d’un chapeau rond ou d’une casquette. Il ne porte pas de fusil, ne sait pas ce que c’est que la guerre ou les marmites, couche dans un lit et peut aller au café quand il lui plaît.
F. Déchelette,
L’Argot des poilus, 1918.

Voir pékin.

Citation
Dérivée du verbe latin citare entendu dans le sens de mentionner, la citation revêt dans le vocabulaire de l’armée une signification spécifique. Elle consiste à signaler à l’attention des autres membres de la communauté militaire sous la forme d’un rapport écrit lu aux troupes une action considérée comme remarquable et qui mérite de rester dans la mémoire commune. Ce geste est alors consigné dans le livret militaire ou le dossier personnel de l’homme ainsi distingué. Selon sa valeur et son importance, la citation peut être faite à l’ordre du corps d’armée, de la division, de la brigade, du régiment etc. Être cité signifie faire l’objet d’une citation et suscite en règle générale un puissant sentiment de fierté. D’après le Dictionnaire historique de la langue française, cette acception existait depuis 1790. Selon Albert Dauzat ce mot, et la réalité qu’il recouvrait, furent tournés en dérision pendant la Première Guerre mondiale par les soldats qui lui donnèrent un sens entièrement contraire, celui de punition.

Citrouille
Les citrouilles étaient le surnom attribué ironiquement avant 1914 aux dragons à cause de la couleur de leur casque fait de cuivre alors que celui des cuirassiers était fait d’acier. Ils étaient aussi appelés les citrouillards, le suffixe en – ard renforçant la dimension caustique propre à la métaphore :
Les dragons exécutèrent une conversion irréprochable, mais très lente. Les chasseurs rendirent justice à la régularité de leurs mouvements, mais se moquèrent de leur démarche lourde ; et les anciens apprirent aux bleus le surnom dont la cavalerie légère insulte les cavaliers de ligne : « les citrouillards ».
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Ce sobriquet est aujourd’hui hors d’usage. Voir dragon.

Clairon
Dérivé de l’adjectif clair qui désignait quelque chose de sonore, le mot clairon s’est appliqué à partir du XVIe siècle à un instrument à vent au son clair et strident, particulièrement utilisé à l’armée pour les principales sonneries qui ponctuent les différents moments de la journée :
À une nouvelle sonnerie de clairon que j’avais écoutée d’une oreille attentive mais ignorante, je vis tous les hommes de l’escouade à laquelle j’appartenais se munir de leur cuiller et se grouper en cercle autour d’une grande gamelle. C’était la soupe qui venait de sonner.
P. Déroulède,
1870. Feuilles de route. Desbois de Verrières à la forteresse de Breslau, 1907.


Clampin
Altération d’un mot d’ancien français, le clanpin qui désignait un boiteux, le clampin est devenu dans l’argot militaire en 1833 le synonyme d’un soldat qui reste en arrière, d’un traînard. La nuance péjorative est toujours présente dans l’usage courant de ce mot, qui signifie aujourd’hui un individu quelconque, plutôt lent et paresseux.

Classe
Dans le vocabulaire militaire, une classe d’âge constitue l’ensemble des jeunes gens qui ont vingt ans révolus au 1er janvier de l’année civile et qui, au temps de la conscription, étaient appelés à concourir aux diverses opérations de recrutement. Selon le Dictionnaire historique de la langue française, ce mot aurait d’abord servi dès le XVIIe siècle à désigner les gens de mer soumis à l’inscription maritime et contraints de servir dans la marine. Deux soldats sont de la même classe lorsqu’ils sont nés la même année :
[…] l’adjudant devait présenter ses amis au gardien, un nommé Brisedoux, classe 12, Yser, Dardanelles, le palu et les gaz par-dessus.
J. Perret,
Les Biffins de Gonesse, 1961.

Le mot, au pluriel, a un sens différent. Il désigne la période d’instruction initiale imposée à toutes les recrues pour leur transmettre les rudiments du métier militaire. Les classes sont redoutées par les soldats, car elles s’accompagnent souvent de brimades et de l’interdiction de sortir de la caserne. Leur durée a varié selon les époques et selon les régiments. Plus longues dans les armes techniques ou dans la cavalerie, elles n’étaient guère inférieures à six mois avant 1914 pour un fantassin ordinaire. Leur durée s’est ensuite progressivement réduite pour atteindre en moyenne un à trois mois peu avant la suspension de la conscription en 1997. L’expression faire ses classes, qui est passée dans le langage courant pour apprendre son métier, faire ses preuves, reprend cette acception. Voir brimade, conscription, instruction.
Être de la classe. Cette locution, très courante, reprend un autre sens du mot classe apparu selon Gaston Esnault en 1877, celui de contingent libérable. Être de la classe signifie appartenir au contingent le plus proche de la libération, ce qui suscite généralement chez les intéressés une satisfaction dont il font part bruyamment à leurs camarades moins anciens par des exclamations comme : « Vive la classe ! », « La classe ! », « La classe, b… ! ».
Ami lecteur, qui avez passé par le régiment, vous n’attendez pas de moi l’explication de ces mots : « être de la classe ». Vous avez encore dans l’oreille le formidable écho de ce cri retentissant, sous les voûtes enfumées des casernes, s’échappant à travers les fenêtres grillées des chambrées, roulant dans ses sombres escaliers qu’on dégringole quatre à quatre : « la classe ! la classe !
La Dépêche, journal quotidien de la région du Nord, 14 septembre 1886.

Voir contingent, libération.
Première / seconde classe. Un soldat de seconde classe, également dénommé un seconde classe se situe à l’échelon le plus bas de la hiérarchie et doit par conséquent se soumettre à l’autorité successive de tous ses supérieurs. C’est le sans-grade. Le soldat de première classe appelé aussi première classe se situe immédiatement au-dessus de lui dans la hiérarchie. Toutefois, il s’agit d’une distinction et non d’un grade. Le seconde classe est aussi appelé familièrement second jus ou seconde pompe et le première classe premier jus ou première pompe. Voir jus (premier et second).

Cleb
Dérivé du mot arabe kleb, pluriel de kalb qui signifie chien, ce mot s’est d’abord diffusé à partir de 1863 dans le vocabulaire de l’armée d’Afrique puis dans celui de l’armée métropolitaine à la fin du XIXe siècle. C’est le rapprochement avec le sens argotique attribué à cabot (chien) qui explique qu’un cleb, également orthographié clebs, soit devenu pour les soldats synonyme de caporal. Selon Gaston Esnault, ce mot ne se rencontre pas avec ce sens avant 1914. Il s’orthographie, quoique plus rarement, kleb ou klebs. Voir cabot.

Clique
La clique, dérivé du verbe cliquer qui signifiait « retentir », « émettre un bruit sec », a d’abord désigné au cours du XIXe siècle le soldat clairon, sans doute par allusion à la sonorité limpide et précise de son instrument. Puis par extension ce mot s’est appliqué à l’ensemble des tambours et clairons qui formaient la musique régimentaire :
– Hélas ! […] depuis que les régiments vont en guerre sans musique, il n’y a plus de drapeau ni à prendre ni à perdre et les soldats s’emmerdent. La dernière bataille, sauf erreur, qu’on livra sous drapeau c’était à Vauquois pour le troisième assaut. Clique en tête […].
J. Perret,
Les Biffins de Gonesse, 1961.


Clou
Le clou est un des synonymes de la salle de police ou de la prison militaire, par allusion à l’immobilité imposée à un objet suspendu à un clou. Il est apparu selon Esnault vers 1833.
Coller quelqu’un au clou signifiait le mettre en prison. Voir salle de police.

Cochon vendu
Au XIXe siècle, les appelés, désignés pour servir parfois pendant de longues années, donnaient ce surnom hautement péjoratif à ceux qui avaient choisi délibérément de s’engager contre une somme d’argent. Un cochon vendu ou un vendu pouvait donc être soit un remplaçant soit un soldat engagé ou rengagé. Après la suppression définitive du remplacement en 1872, cette expression n’a plus concerné que les engagés et les rengagés.
Ça commence à se tirer, dit mon camarade de lit, un Bordelais qui s’est engagé aussi, un cochon vendu comme moi.
– C’est égal, c’est encore rudement long.
– De quoi ? de quoi ? s’écrie un conducteur de la classe 76, un gros garçon qui va être libéré du service dans quelques jours et qui hurle : « La classe ! » toute la journée.
G. Darien,
Biribi, discipline militaire, 1890.

Voir engagement, remplaçant.

Colon
Célèbre apocope de colonel, le colon (ou plus rarement le colo) appartient à l’argot des soldats depuis les années 1870. Il est resté en usage dans le langage familier jusqu’à une époque récente notamment dans l’expression « Ben mon colon ! » qui traduit un sentiment d’admiration ironique pour celui à qui elle est adressée. Voir corps.

Coloniale
La coloniale ou colo (à ne pas confondre avec le colo) désignait l’armée coloniale et plus particulièrement, au sein de cette entité, les soldats des troupes de marine qui ont été employés de manière privilégiée dans la conquête et l’occupation des colonies françaises au XIXe et au XXe siècles. On les appelait les coloniaux. La colo avait été créée par la loi du 5 juillet 1900 qui s’était efforcée de rationaliser l’organisation des troupes envoyées outre-mer et d’en faire une armée de professionnels, volontaires pour partir au loin. Aujourd’hui ce terme est toujours employé pour désigner certaines unités d’élite comme les troupes de marine destinées désormais à protéger la paix ou à accomplir des missions humanitaires hors du territoire national.

Commando
Emprunté à l’afrikaans, ce mot est passé dans la langue anglaise où il désignait à l’origine un groupe d’une centaine de soldats de l’armée boer d’Afrique du Sud lors de l’intervention britannique entre 1899 et 1902. C’est au cours de la Seconde Guerre mondiale que le mot s’est diffusé dans la langue française par l’intermédiaire des armées alliées. Un commando était alors un petit groupe d’hommes préparés et entraînés pour accomplir une mission ponctuelle et dangereuse à l’image des commandos parachutistes britanniques dont le modèle fut copié par la France au cours de ce conflit. Par extension un commando s’emploie désormais dans le langage courant à propos d’un groupe, généralement armé, chargé d’une opération qui peut parfois comporter de forts risques. Voir para.

Compagnie
Dérivé de l’ancien français compagne, lui-même issu du latin populaire compania, le mot compagnie désigne à l’origine le fait d’être auprès de quelqu’un comme dans la locution tenir compagnie à quelqu’un. C’est à la fin du XVIe siècle (vers 1585) que la compagnie prit le sens qu’on lui connaît aujourd’hui, celui d’un groupe d’une centaine d’hommes réunis sous les ordres d’un capitaine. La compagnie est une unité d’infanterie et du génie. Voir capitaine.

Conducteur
Dans l’artillerie et le train des équipages, le conducteur est celui qui dirige le mouvement, qui guide l’attelage ou le véhicule lors des déplacements. Dans l’artillerie par exemple, il se distingue du servant qui s’occupe plus particulièrement du service de la pièce. Voir servant, tringlot.

Conscrit
Issu du latin conscriptus, « inscrit sur une liste », « enrôlé », le substantif masculin conscrit fut introduit dans la langue française pendant la Révolution. Il désignait alors le jeune homme de vingt ans inscrit sur les listes de recrutement militaire en même temps que les jeunes gens de sa classe d’âge par application de la loi sur la conscription adoptée en France en 1798 selon laquelle il était tenu d’accomplir ses obligations militaires :
Pauvres conscrits, l’heure est sonnée
Ce départ vous alarme
C’est votre triste destinée
Que la France réclame
C’est votre tour, ô cœurs attristés
D’aller manier les armes
Vos parents vous devez quitter
Les yeux remplis de larme.
Gustave Masurel,
Le Sort et le devoir du jeune soldat,
romance sur l’air du matelot pêcheur, 1894.

Par analogie, le conscrit devint un synonyme de bleu ou d’élève de première année dans le langage de Saint-Cyr dès 1803 selon Gaston Esnault, puis dans celui d’autres grandes écoles comme l’École Polytechnique en 1804 ou l’École normale supérieure en 1883. Au XXe siècle, le terme d’appelé lui fut progressivement substitué. Voir appelé, bleu.

Conseil de guerre
Les premiers conseils de guerre apparurent en 1665, lorsque Louis XIV décida de déférer les officiers ou les soldats suspects d’infractions devant un jury composé exclusivement de militaires. L’idée prévalait déjà que seul un soldat conscient des obligations et des contraintes de son métier était en mesure d’en juger un autre. Si au XVIIe siècle les conseils de guerre ne jugeaient que des infractions militaires et non des délits de droit commun, la tendance alla ensuite à l’élargissement de leur compétence. En 1857, un nouveau Code de justice militaire vit triompher une conception élargie de la compétence puisque les conseils de guerre se prononcèrent désormais sur toutes les fautes susceptibles d’être commises par un homme. Ils étaient alors composés de sept membres – six officiers et un sous-officier – qui devaient se prononcer à la majorité absolue pour obtenir la condamnation d’un suspect. Souvent plus sévères que la justice civile, voire impitoyables, les conseils de guerre firent assez vite l’objet de vives critiques qui culminèrent à la fin du XIXe siècle dans le contexte de l’affaire Dreyfus. Dénoncés comme des tribunaux d’exception et critiqués pour leur fonctionnement pendant la Grande Guerre, ils furent remplacés en 1928 pour le temps de paix par des tribunaux militaires présidés par un magistrat civil. Toutefois, il fallut attendre 1982 pour voir la suppression définitive en France des tribunaux militaires en temps de paix, qui avaient alors pour nom les tribunaux permanents des forces armées (TPFA). Voir falot, tourniquet.

Conseil de révision
La création de ce conseil est contemporaine de la naissance de la conscription. En 1798, il portait le nom de conseil de recrutement avant de prendre celui de conseil de révision en 1818. Il s’agissait d’une assemblée de notables du département qui chaque année se déplaçaient successivement dans tous les chefs-lieux de canton afin d’examiner l’aptitude physique et mentale des conscrits. Présidée par le préfet assisté de sept membres dont un médecin, son verdict était attendu avec impatience et angoisse. À l’épreuve de la nudité physique imposée à tous s’ajoutait en effet celle du jugement porté sur l’aptitude de chacun, si bien qu’il s’agissait d’un véritable brevet de virilité dont certains pouvaient chercher à se dispenser par peur du service militaire, mais qu’une immense majorité attendait en silence, fièrement, avant d’en fêter bruyamment l’obtention :
Puis on est nu dans une autre salle, l’anthropométrie commence ; des gendarmes toujours sous leur couperet bleu, et des marchands galonnés. On va être pesé à la balance de cette potence qu’on dit la toise ; pourvu que Sengle ne soit pas assez lourd.
A. Jarry,
Les Jours et les Nuits. Roman d’un déserteur, 1897.

Les conseils de révision ont été supprimés en 1970 pour être remplacés par les trois jours. Voir aptitude, conscription, trois jours.

Consigne
Le mot est dérivé de consigner, lui-même issu du verbe latin consignare qui signifie « mentionner quelque chose avec les caractères de l’authenticité ». La consigne est donc, dans le vocabulaire militaire, un ordre transmis par un supérieur à son subordonné, chargé de le faire appliquer.
L’expression passer la consigne à quelqu’un signifie transmettre à un autre soldat, par exemple au moment de la relève de la garde, l’ordre à respecter.
Par extension la consigne désigne aussi depuis le début du XIXe siècle une punition donnée au soldat pour une faute bénigne. Être consigné signifie ainsi être privé de sortir jusqu’à nouvel ordre.

Contingent
Du verbe latin contingere, qui signifie « toucher », « atteindre ». Selon le Dictionnaire historique de la langue française, c’est depuis la fin du XVIIe siècle que le substantif contingent désigne le nombre de soldats appelés à servir en même temps sous les drapeaux. Avec la conscription, l’importance du contingent était fixée chaque année grâce à une loi qui s’adaptait aux besoins de l’armée selon que l’on était en période de paix ou de guerre. La locution appelé du contingent a progressivement remplacé à partir du XXe siècle le terme plus ancien de conscrit, tombé alors en désuétude. Par extension, le mot désigne aujourd’hui dans le vocabulaire courant un volume ou une quantité bien définis. Voir conscription, conscrit.

Coquillard
L’allusion à la coquille d’acier dont était recouvert le torse du cuirassier avant 1914 explique l’attribution de ce surnom au soldat de cette arme. Après la Première Guerre mondiale, il a continué à être donné aux soldats qui appartenaient à la cavalerie lourde.

Corbeau
Selon le Dictionnaire historique de la langue française, le corbeau, oiseau de mauvaise augure, désignait dès 1845 un prêtre dans le langage populaire par allusion au dernier sacrement que ce dernier allait donner au mourant, mais aussi, probablement, en raison de la couleur noire de sa soutane. Par analogie, le langage militaire a donné à l’aumônier militaire, qui remplissait les fonctions de prêtre auprès des soldats, ce surnom de corbeau qui est toutefois tombé en désuétude.

Corps
La métaphore organique s’applique ici à l’organisation militaire pour désigner un regroupement de soldats qui, rassemblés sous une même autorité, constitue un corps, c’est-à-dire un ensemble organisé d’unités qui vivent ensemble et dépendent les unes des autres à l’image du corps humain :
Et tout à coup, Miserey, étonné de n’entendre plus un piaffement de cheval, regarda la cour, resta empoigné par la majesté d’un spectacle inattendu. Tout le régiment était rangé sur les quatre côtés de la cour d’honneur, dans l’absolu du silence et de l’immobilité. […] À force de fixer cette masse, il perçut de temps en temps des courants de vibrations, des ondulations longues, qui se développaient d’une extrémité à l’autre, très lentement : et c’étaient les mouvements de ce corps énorme, vivant d’une personnalité diffuse d’océan, où les individus se fondaient et ne comptaient pas plus que l’unité d’une goutte d’eau.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey¸ 1887.

Lorsqu’il n’y a pas de précision supplémentaire, un corps est le plus souvent synonyme de régiment. De ce fait, le chef de corps est le colonel ou le père du régiment : il dirige le régiment et assure son unité. L’esprit de corps est une expression qui serait apparue à la fin des années 1760 pour désigner ce sentiment de solidarité et de dévouement réciproques qui unit tous les soldats qui servent dans un même régiment. L’esprit de corps, dimension essentielle de l’éthique militaire, se forge au fil des jours en partageant les mêmes conditions de vie et dans les épreuves du combat que celles-ci révèlent et fortifient tout à la fois. Il enracine et développe chez les soldats la fierté d’appartenir à leur régiment :
Hélas ! […] nous ne distinguions plus que des milliers de fantômes humains courant ou plutôt dévalant précipitamment vers la Meuse. […] Le vieux zouave essaya de me consoler par une réflexion qui indique mieux que toute dissertation la portée exacte de ce terme et de ce sentiment : l’esprit de corps : « Ce n’est toujours pas des zouaves qui auraient fait cela ! ».
P. Déroulède,
1870. Feuilles de route.
Des bois de Verrières à la forteresse de Breslau, 1907.

L’instruction militaire s’efforce de développer ce sentiment, particulièrement vif au sein des unités d’élite comme la Légion étrangère, l’infanterie de marine ou les parachutistes. Voir colon, régiment.

Corvée
Après l’abolition pendant la nuit du 4 août 1789 de ce qui subsistait des corvées seigneuriales, le mot corvée s’est appliqué plus spécifiquement aux réalités militaires pour désigner les multiples tâches imposées aux soldats afin d’assurer le bon déroulement de la vie quotidienne en temps de paix comme en temps de guerre. Ce glissement s’est effectué selon le Dictionnaire historique de la langue française vers 1835. Chaque jour le caporal ou le brigadier désignait à l’intérieur de sa chambrée les hommes de corvée dont il avait besoin. Les corvées de propreté les plus ingrates étaient généralement réservées aux hommes punis. Les autres (corvée de bois, de charbon, d’eau ou de cuisine) étaient réparties de manière en principe équitable parmi tous les hommes. En réalité, les bleus se voyaient attribuer par brimade la plupart des corvées que les anciens n’entendaient pas exécuter.
Voir ancien, bleu, brigadier, brimade, caporal.
Corvée de bois. Cette expression a été fréquemment utilisée par les soldats français pendant la guerre d’Algérie pour désigner l’exécution sommaire d’un prisonnier, contraire aux règles de la guerre. Il s’agissait de s’éloigner quelque peu du camp ou de la caserne sous prétexte d’aller ramasser du bois et de se débarrasser discrètement du prisonnier.
L’emploi de ce type de locution est caractéristique du processus d’euphémisation à l’œuvre dans le langage des soldats pour leur permettre d’évoquer des actes qui, contraires à la morale individuelle et à l’éthique militaire, étaient difficilement avouables. Elle leur permettait de dire la violence, de la mettre à distance et de la rendre tolérable tout en contribuant ainsi à la banaliser et, indirectement, à en perpétuer l’usage.

Cosaque
La réputation de brutalité laissée au sein de l’armée et de la population françaises par les cavaliers cosaques intégrés dans les troupes russes pendant les guerres du Ier Empire est à l’origine de l’utilisation, comme substantif et comme adjectif, de cosaque pour désigner un homme fruste et violent. Cet emploi, fréquent au XIXe siècle (il est signalé par Littré), est tombé aujourd’hui en désuétude.
Être cosaque signifiait également être maladroit, ignorer les usages, les règles de la vie en commun. La maladresse ou la cosaquerie est le défaut reproché aux recrues, notamment dans le langage de Saint-Cyr.

Couleurs
Employé au pluriel, ce mot désigne dans l’armée le drapeau tricolore que les soldats hissent chaque matin dans la cour de la caserne à l’occasion d’une cérémonie appelée la levée des couleurs.

Coup
On retrouve ce mot dans plusieurs expressions employées par les militaires pour désigner une situation périlleuse ou un dur combat, durant lesquels les pertes ont été importantes.
Les deux locutions coup de tabac et coup de Trafalgar proviennent du monde des marins. En effet, le mot tabac y est employé pour signifier la tempête, le mauvais temps, tandis que la bataille de Trafalgar fait allusion à la célèbre défaite navale subie par Napoléon Ier au large de l’Espagne le 21 octobre 1805.
Les expressions un coup dur et subir un coup dur sont plus répandues. Elles désignent elles aussi un épisode dangereux, voire meurtrier, subi par des troupes. Par extension, elles servent aussi à dénommer dans le langage familier un événement difficile ou traumatique qui peut survenir dans n’importe quelle circonstance de la vie quotidienne.

Coupe-chou(x)
Le coupe-chou(x) n’est autre que l’appellation ironique donnée pendant le XIXe siècle au sabre-baïonnette en usage dans l’infanterie. Selon Léon Merlin, il s’agissait d’une allusion aux multiples usages qui pouvaient être ceux d’une baïonnette en campagne. Par extension, un frère coupe-chou était le surnom quelque peu méprisant donné au fantassin par les soldats des autres armes :
Lucien ne répondit que par un signe de tête ; il avait honte de la façon de marcher de la rosse qu’on lui avait donnée ; il lui fit sentir l’éperon, elle fit un écart et fut sur le point de tomber. « J’ai l’air d’un frère coupe-chou », se dit-il.
Stendhal,
Lucien Leuwen, 1835.

Ce mot est sorti d’usage au XXe siècle. Voir fantassin.

Couper (à)
Utilisé fréquemment par les soldats, ce verbe prend à partir de 1861 selon Gaston Esnault le sens d’échapper à quelque chose de désagréable, et particulièrement à une corvée. Il s’emploie également pour une punition : « y couper » ou « ne pas y couper » signifie éviter ou ne pas être en mesure d’échapper à une punition :
Bon sang de sort de bon Dieu de bois ! s’exclama La Guillaumette qui le suivait de l’œil, penché en dehors, les mains sur la margelle de la fenêtre ; le voilà qui va chez le chef ; je n’y coupe pas de ma punition !
G. Courteline,
Le Train de 8 h 47, 1891.


Court-à-pattes
Dans l’artillerie, le court-à-pattes était le soldat qui ne disposait pas de monture, par opposition au conducteur qui disposait d’un cheval. Ce surnom, selon une enquête menée en 1887 dans la Revue des traditions populaires, était donné railleusement par les hommes à cheval à ceux de leurs camarades qui servaient à pied. On retrouve cette même ironie chez les cavaliers à l’égard des fantassins.

Cran
Le courage et l’endurance se traduisent souvent dans le langage militaire par des métaphores. Le cran est l’une d’entre elles. Deux explications sont avancées pour rendre compte de son sens. Par allusion à l’état de tension exercée sur une pièce dentelée ou une lame que l’on serre, le cran désigne l’énergie et le courage avec lesquels un soldat s’apprête à affronter le danger. Avoir du cran signifie faire preuve de détermination face à une situation difficile :
[…] Il semble bien que le mot vienne du cran d’arrêt d’un ressort qu’on tend, d’un fusil qu’on arme et le cran a bien quelque chose de ces comparaisons : c’est la qualité d’un soldat qui tient tous les ressorts de son énergie tendus, qui est toujours prêt à affronter n’importe quel danger […].
F. Déchelette,
L’Argot des poilus, 1918.

Cette explication est concurrencée par celle qui veut que le cran soit dérivé du mot crânerie utilisé depuis la fin du XVIIIe siècle dans le sens d’audace ou de bravoure. Cette interprétation est privilégiée notamment par Albert Dauzat. Quoiqu’il en soit, l’expression est toujours utilisée dans le langage courant pour désigner une attitude résolue et courageuse.

Crapahu
Dans le vocabulaire des élèves de Saint-Cyr, le crapahu ou crapahut désigne à partir de 1896 les exercices en terrain difficile qui leur sont imposés au cours de leur formation physique. La similitude entre la progression en position accroupie et même allongée en terrain boueux et l’attitude du crapaud aurait suggéré aux élèves la formation de ce mot. Les notions d’effort et de difficulté se retrouvent dans le verbe crapahuter apparu vers 1939 qui signifie « être en manœuvre ». Passé dans le langage courant, il signifie aujourd’hui pratiquer une activité sportive fatigante, notamment une marche en terrain difficile.

Crapaudine
La crapaudine était un sévice infligé en toute illégalité dans les bagnes militaires d’Afrique du Nord aux détenus considérés comme incorrigibles. Il consistait à rendre plus pénible qu’elle ne l’était déjà la punition des fers posés aux mains et aux pieds en reliant les deux appareils par une corde placée dans le dos, contraignant alors le soldat à prendre une position voisine de celle d’un crapaud. Cette torture a souvent été dénoncée notamment par la presse antimilitariste de la fin du XIXe siècle. Ainsi le journaliste Charles Vallier dévoilait-t-il en 1902 à l’opinion publique la mort sous la crapaudine d’un soldat du 3e bataillon d’infanterie légère d’Afrique. Toutefois cette pratique ne disparut pas, comme en témoigna pendant les années vingt le journaliste Albert Londres dans son enquête intitulée Dante n’avait rien vu. Biribi, parue en 1924.

Crapouillot
Le crapouillot désignait avant la Première Guerre mondiale un petit obusier qui ressemblait de profil à un crapaud accroupi, nous informe Lazare Sainean. Dès 1914, il en vint à nommer le petit mortier de tranchée très couramment utilisé, puis le projectile lui-même capable de provoquer des dégâts considérables en dépit de sa petite taille.
Y a pas pire que l’crapouillot, qui a l’air de courir après vous et de vous sauter dessus, et qui éclate dans la tranchée même, rasoche du talus.
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.

De nombreux dérivés ont été formés à partir de ce mot pendant le premier conflit mondial comme les verbes crapouiller ou crapouilloter, qui signifient bombarder avec des crapouillots, mais ils ne se sont pas maintenus dans le vocabulaire militaire après 1918. En revanche le mot crapouillot est resté présent dans l’imaginaire collectif grâce au journal de tranchée Le Crapouillot fondé par Jean Galtier-Boissière en 1915 afin de soutenir le moral des soldats.

Croix
La croix désignait sobrement dans le langage militaire la décoration de la Légion d’honneur. Créée par Bonaparte en mai 1802 afin de récompenser les services éminents accomplis au nom de la nation, qu’ils fussent civils ou militaires, cette distinction, la plus élevée de toutes, était et reste aujourd’hui encore entourée d’une très forte valeur symbolique. La croix n’est sans doute pas une allusion à la forme prise dès l’origine par l’insigne. Il s’agissait en effet d’une étoile à cinq branches doubles, ceinte de chêne et de laurier et qui portait en son centre et à l’avers l’effigie de son fondateur accompagnée de la légende « Napoléon Emp. des Français » et au revers la devise « Honneur et Patrie ». Cette désignation relie plutôt la Légion d’honneur aux anciens ordres de chevalerie (ordre de Malte, ordre de Saint-Louis, ordre du Saint-Esprit) dont les insignes avaient la forme d’une croix. Un grand’croix, dans la hiérarchie des grades de la Légion d’honneur, désigne le détenteur du grade le plus élevé dans l’ordre. Obtenir ou gagner la croix signifie être décoré de la Légion d’honneur :
Le surlendemain, à quatre heures du matin, Leuwen fut réveillé par l’ordre de monter à cheval. Il trouva tout en émoi à la caserne. Un sous-officier était fort affairé à distribuer des cartouches aux lanciers. Les ouvriers d’une ville à huit ou dix lieues de là venaient, dit-on, de s’organiser et de se confédérer.
Le colonel Malher parcourait la caserne en disant aux officiers de façon à être entendu des lanciers :
– Il s’agit de leur donner une leçon qui compte au piquet. Pas de pitié pour ces b… – là. Il y aura des croix à gagner.
Stendhal,
Lucien Leuwen, 1835.


Croqueneau
Emprunté à l’argot populaire, le croqueneau ou le croquenot désignait depuis 1866 selon Gaston Esnault un gros soulier dont le cuir craquait, d’où son nom. Ce mot est rapidement passé dans le langage militaire pour nommer la chaussure épaisse et rigide qu’on remettait au fantassin lors de son arrivée au régiment. Il est toujours employé de nos jours, généralement au pluriel, à propos de chaussures sans élégance.
Voir godillot.

Crottins
C’était le surnom que donnaient – avec une nuance de mépris – les fantassins aux cavaliers par allusion au service d’écurie qui leur était imposé. On les appelait aussi des ramasse-crottin. L’emploi de ces sobriquets est attesté dès les années 1880, mais il est tombé en désuétude après la Première Guerre mondiale.

Croupières (tailler des)
Ce mot est employé au pluriel dans l’expression tailler des croupières à quelqu’un dont l’origine remonte au XVIIe siècle (1616). Par allusion à la croupière, partie du harnais qui reliait la selle à la croupe en passant sous la queue du cheval, tailler des croupières se disait dans le vocabulaire de la guerre, de cavaliers qui en poursuivaient d’autres de si près qu’ils étaient en mesure de couper les croupières de leurs chevaux. Par analogie, cette locution est passée dans le langage familier avec le sens de poursuivre quelqu’un en lui créant des problèmes. Elle est aujourd’hui très vieillie.

Cuiller, cuillère (verser la)
Selon le Trésor de la langue française, l’expression verser la cuillère au magasin était une métaphore particulièrement expressive inventée par les soldats pour désigner la mort. En effet, la restitution des objets confiés à un soldat ne s’effectuait qu’à l’issue de son service ou à l’occasion de son décès. Cette locution est apparue dans le langage militaire vers 1880, comme le confirme Léon Merlin, mais elle est rapidement tombée en désuétude.

Cuir
Au pluriel, les cuir sont les cuirassiers. Leur rôle sur un champ de bataille était notamment de mener des charges afin d’ouvrir les rangs de l’adversaire. Pour se protéger, ces cavaliers d’élite portaient une cuirasse de métal dont l’épaisseur était censée atténuer la violence des chocs.
Par dérision, les soldats des autres armes les appelaient des chaudronniers ou bien encore des poitrines d’acier par allusion à leur cuirasse qui pesait avant 1914 en moyenne huit kilos. L’abréviation Cuir était également utilisée avant 1914 pour désigner les unités de cuirassiers. Ainsi le 12e Cuir était le régiment dans lequel Céline s’était engagé comme soldat en 1912. Voir chaudronniers.

Cuistance
Dérivé de cuisine, avec un suffixe péjoratif sur le modèle de pitance, bectance… Selon Gaston Esnault et Albert Dauzat, la cuistance qui désigne à la fois le repas et le lieu où on le confectionne, proviendrait de l’argot militaire (1912). Formé avec le suffixe populaire – ot, le cuistot est le cuisinier. Ces deux mots, également en usage chez les domestiques, sont passés dans le langage courant où ils sont toujours employés :
Rien ne restait du village, de vivant, que des chats effrayés. Les mobiliers bien cassés d’abord, passaient à faire du feu pour la cuistance, chaises, fauteuils, buffets, du plus léger au plus lourd.
L.-F. Céline,
Voyage au bout de la nuit, 1932.


Culotte de peau
Dans l’argot des soldats, les culottes de peau étaient les cavaliers, par allusion à leur pantalon garni avant 1870 d’une basane de cuir jusqu’à la ceinture. L’expression, utilisant le rapprochement avec ceux qui portaient jadis ce type de pantalon, a ensuite été formée pour désigner un vieux soldat endurci, strict, voire borné et stupide :
L’avancement par ancienneté produit ce que les soldats appellent les « vieilles culottes de peau », type de bravoure et d’ignorance, bravant le feu comme la bouteille, mais incapable de remplir une mission qui demande plus d’intelligence que de courage.
E. Domechech,
Histoire de la campagne de 1870-1871, 1871.


Culottes rouges
Il s’agit du surnom donné pendant la deuxième moitié du XIXe siècle aux fantassins vêtus du fameux pantalon rouge de couleur garance. Les culottes rouges étaient également appelés plus crûment les culs rouges :
On voyait surtout des mobilisés, gens pacifiques, rentiers tranquilles, pliant sous le poids du fusil ; des petits moblots alertes, faciles à l’épouvante et prompts à l’enthousiasme, prêts à l’attaque comme à la fuite ; puis au milieu d’eux, quelques culottes rouges, débris d’une division moulue dans une grande bataille […].
G. de Maupassant,
Boule de suif, 1880.

Le pantalon rouge fut supprimé en 1915 pour que les hommes ne soient plus aussi facilement repérables par l’ennemi sur le champ de bataille. Voir garance (pantalon).

Cyrard
Un Cyrard ou un Saint-Cyrien est un élève de l’École spéciale militaire de Saint-Cyr. Cette école a été fondée par un décret du 1er mai 1802 signé par le Premier Consul Bonaparte afin de recréer un lieu de formation militaire pour les futurs officiers sur qui le nouveau régime s’appuierait. D’abord installée à Fontainebleau en 1803, l’école fut transférée dès 1808 à Saint-Cyr, à l’ouest de Paris, dans les anciens bâtiments de la maison royale des dames de Saint-Louis établie par la marquise de Maintenon en 1686. Elle y demeura jusqu’au début de la Seconde Guerre mondiale où elle fut en grande partie détruite. Elle a été transférée sur décision du général de Gaulle à Coëtquidan, en Bretagne, au début des années 1960 et contribue toujours à former les futurs officiers de l’armée de terre.




d
D (système)
La lettre D est utilisée comme abréviation du mot débrouille ou, plus crûment, du mot démerde dans cette expression qui traduit de manière concise la façon dont le soldat français, en temps de paix comme en temps de guerre, est censé parvenir, grâce à son habileté, à sa ruse et à sa ténacité, à obéir à des ordres dont l’exécution semble a priori impossible faute des moyens nécessaires. Issue, selon Albert Dauzat, de l’argot parisien d’avant-guerre, cette expression était couramment utilisée dans l’armée pendant le premier conflit mondial où elle a apporté sa contribution à la culture de guerre de ce temps. Certains linguistes comme F. Déchelette ont en effet prétendu démontrer après-coup que la victoire française devait être attribuée au système D, envisagé comme une manifestation de la supériorité du génie français fait d’ingéniosité et de bonne humeur, qualités opposées selon lui terme à terme au caractère besogneux et rigide de race allemande dont la défaite venait à nouveau de prouver l’infériorité :
Le système D résout tous les problèmes par des moyens improvisés : c’est le système français.
Le Boche travaillait depuis des années à créer une formidable machine de guerre […]. Mais quand fut déchaîné l’orage qui devait nous anéantir, qui fut étonné ? Ce fut le Boche, car le petit Poucet s’était débrouillé terriblement. […] Le système D s’adapte instantanément à toutes les conjonctures et déconcerte toujours le Boche à l’esprit lent, qui a besoin de plans longuement préparés.
F. Déchelette,
L’Argot des Poilus, 1918.

L’expression, aujourd’hui débarrassée de ses connotations idéologiques, désigne la faculté de trouver des solutions ingénieuses face aux difficultés de la vie courante.

Dard
Le dard est un vieux mot militaire dérivé du latin médiéval dardus qui désignait selon Littré une arme de jet constituée d’un bâton garni d’une pointe de fer lancé à la main. Par analogie de forme, il est devenu synonyme d’une épée au début du XIXe siècle, notamment dans le vocabulaire de la gendarmerie, puis d’une baïonnette pour fusil Lebel dans le langage des soldats. Cette métaphore, apparue selon Esnault à Saint-Cyr vers 1898, suggérait aisément non seulement la faculté de pénétration de la pointe de l’arme dans la chair qu’elle fend ou qu’elle déchire mais encore sa dangerosité. Voir baïonnette, Lebel.

Demi-portion
Il s’agissait du surnom donné ironiquement par les soldats du service actif aux soldats du service auxiliaire affectés en raison de difficultés physiques particulières aux troupes non-combattantes, contrairement à leurs camarades. Voir service auxiliaire.

Demi-solde
Les demi-solde étaient des officiers de l’armée impériale qui, lors du retour des Bourbons sur le trône de France en 1814, furent écartés de l’armée pour des raisons essentiellement politiques et placés pour la grande majorité d’entre eux en position de non-activité avec une pension correspondant à la moitié de leur solde, d’où leur nom. Les demi-solde formèrent alors dans la société de la Restauration un groupe social marginal, volontiers comploteur car resté fidèle aux idées bonapartistes ou acquis aux idées libérales et étroitement surveillé par la police politique de l’époque :
Toutes les anxiétés d’Agathe étaient pour son fils le lieutenant-colonel ; elle le revit en 1816, tombé de neuf mille francs environ d’appointements que recevait un commandant des Dragons de la Garde impériale à une demi-solde de trois cents francs par mois […]. Philippe fut un des bonapartistes les plus assidus du café Lemblin, véritable Béotie constitutionnelle ; il y prit les habitudes, les manières, le style et la vie des officiers à demi-solde […].
H. de Balzac,
La Rabouilleuse, 1842.


Départ
Un départ, dans le vocabulaire technique de l’artillerie, désigne le moment où l’obus sort du canon ainsi que le bruit émis lors du tir.

Descendre
Ce verbe revêt plusieurs significations. Emprunté à l’argot des malfrats parisiens qui l’utilisaient selon Gaston Esnault dès 1830, il signifie d’abord abattre ou tuer quelqu’un par association avec le mouvement de chute d’un corps devenu inerte. Il s’emploie également à propos d’un avion touché par un tir et qui s’écrase au sol.
Il entre aussi dans la formation de plusieurs expressions. Pendant la Première Guerre mondiale en particulier, descendre à terre signifiait partir au repos, aller quelque temps à l’arrière pour se reposer. Le verbe descendre permettait de traduire l’idée de relâchement physique et nerveux qu’autorisait l’éloignement du danger alors que le verbe monter, utilisé dans des expressions comme monter en ligne ou monter aux tranchées, suggérait au contraire l’idée de tension et d’effort exigé par ce retour vers le risque quotidien des premières lignes. Enfin descendre signifiait dans le vocabulaire spécialisé de l’artillerie aller de la batterie de tir, généralement située sur les hauteurs d’un champ de bataille, à l’échelon de combat placé le plus souvent en contrebas. Voir échelon.

Déserteur
Issu du latin desertor, « celui qui abandonne son poste », le déserteur est celui qui quitte son unité sans autorisation. La désertion était un mal endémique dans les armées de l’époque moderne et afin de lutter contre elle les peines encourues furent très tôt impitoyables. Dès 1635 une déclaration royale prévoyait la peine de mort. Remplacée par les galères et la marque en 1684, elle fut rétablie en 1716 et appliquée en dépit des efforts des philosophes des Lumières pour l’abolir. La longueur de l’absence nécessaire pour qualifier le délit de désertion fut fixée pendant le XIXe siècle à six jours entiers. En deçà de ce délai, le soldat était considéré comme absent illégalement. Il s’agissait d’une faute grave mais sans commune mesure avec la désertion, passible du conseil de guerre. En temps de paix, un déserteur risquait une lourde peine de prison et en temps de guerre, suivant les circonstances, la peine de mort.
De temps en temps, l’adjudant Flick, en cherchant ses deux « pierrots », constatait leur disparition. Les deux « pierrots », las de pousser des brouettes vides, avaient purement et simplement fourré leur toque dans leur poche, rabattu sur leurs bottes le bas de leurs pantalons de treillis et s’étaient donné un peu d’air.
Ces bordées duraient six journées, au bout desquelles ils revenaient fiers comme des paons, frisant la désertion de cinq minutes.
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Après la Première Guerre mondiale, à la faveur de la montée du pacifisme et de l’antimilitarisme, la figure du déserteur s’éloigna peu à peu de l’image du réprouvé. Boris Vian, dans sa célèbre chanson Le Déserteur, composée en 1954 quelques mois avant la défaite de Diên Biên Phû (7 mai 1954), le réhabilita sous les traits d’un héros des temps modernes, porteur de la conscience universelle.
Monsieur le Président
Je vous fais une lettre
Que vous lirez peut-être
Si vous avez le temps
Je viens de recevoir
Mes papiers militaires
Pour partir à la guerre
Avant mercredi soir
Monsieur le Président
Je ne veux pas la faire
Je ne suis pas sur terre
Pour tuer des pauvres gens
C’est pas pour vous fâcher
Il faut que je vous dise
Ma décision est prise
Je m’en vais déserter.
B. Vian,
Le Déserteur, 1954.

Toutefois, la chanson fut interdite dès 1955. Voir conseil de guerre, insoumis, pierrot.

Diables bleus
Il s’agit du surnom que portaient les chasseurs alpins par allusion à la couleur bleu marine de leur uniforme. Déjà employé pendant la Première Guerre mondiale, il est resté en usage de nos jours. Voir chasseur.

Diables noirs
Les artilleurs qui étaient vêtus d’un veston de couleur noire avant 1914 étaient également appelés les diables noirs. Ce surnom n’a toutefois pas résisté aux changements intervenus dans la tenue de l’artilleur au début de la Première Guerre mondiale.

Diane (sonner la)
Cette expression, aujourd’hui vieillie, désignait la batterie de tambour et par extension la sonnerie de clairon, qui servait à réveiller chaque matin le soldat.
Elle tire son sens de l’allusion à Diane, qui, dans la mythologie latine, désignait la déesse de la Lune qui hantait les bois la nuit et disparaissait à l’aube. La langue italienne a ensuite donné au XVIe siècle au mot diana le sens de « roulement de tambour » servant à réveiller la troupe, d’où l’expression qui en est issue :
La diane du lendemain me réveilla encore tout réjoui de la réalisation de mon rêve. Je serais donc enfin de la première bataille !
P. Déroulède,
1870. Feuilles de route.
Des bois de Verrières à la forteresse de Breslau, 1907.


Discipline
La discipline faisant la force principale des armées, il importe que tout supérieur obtienne de ses subordonnés une obéissance entière et une soumission de tous les instants ; que les ordres soient exécutés littéralement sans hésitation ni murmure ; l’autorité qui les donne en est responsable, et la réclamation n’est permise à l’inférieur que lorsqu’il a obéi.
Décret du 28 décembre 1883 portant règlement sur le service intérieur dans les troupes d’infanterie, Introduction.

Cette phrase rituelle, placée en tête de tous les règlements sur le service intérieur depuis le début du XIXe siècle assimilait la discipline exigée des militaires à une obéissance absolue et passive. C’est au cours des années 1970, après les épreuves de la Seconde Guerre mondiale et de la guerre d’Algérie qui ont sérieusement ébranlé la légitimité de cette vision formaliste de la discipline, que sa définition en fut modifiée. Si la nécessité de l’obéissance était toujours clairement affirmée, celle-ci était désormais soumise au respect de grands principes considérés comme inviolables ainsi qu’à la responsabilité individuelle comme l’affirme le Statut général des militaires rédigé en 1972 qui est toujours en vigueur :
Les militaires doivent obéissance aux ordres de leurs supérieurs et sont responsables de l’exécution des missions qui leur sont confiées. Toutefois, il ne peut leur être ordonné et ils ne peuvent accomplir des actes qui sont contraires aux lois, aux coutumes de la guerre et aux conventions internationales ou qui constituent des crimes ou des délits notamment contre la sûreté et l’intégrité de l’État. La responsabilité propre des subordonnés ne dégage les supérieurs d’aucune de leurs responsabilités.
Article 15 du Statut général des militaires du 13 juillet 1972.


Discipline (compagnie de).
Voir Biribi.

Dispense
Dans l’armée, l’emploi le plus courant de ce mot s’appliquait au service militaire lui-même. Une dispense de service, qui se distinguait d’une exemption de service accordée pour des raisons médicales, était une autorisation donnée à des jeunes gens sous certaines conditions (étudiants des grandes écoles, élèves ecclésiastiques, soutiens de famille) de ne pas effectuer de service actif ou d’en réduire sensiblement sa durée. Toutefois une dispense était toujours révocable, contrairement à une exemption. Avec la généralisation progressive de l’obligation militaire au cours du XIXe siècle, la proportion des dispensés s’est nettement amenuisée, surtout à partir de l’adoption de la loi de 1905. Voir active, exemption.

Distrib
La distrib ou la distribe est la forme apocopée du substantif distribution qui s’applique plus particulièrement dans l’armée à la distribution de vivres faite aux soldats à la caserne ou en campagne. Selon Albert Dauzat, l’apparition de ce terme est antérieure à la Première Guerre mondiale pendant laquelle il est devenu très courant.

Dolman
Le dolman était une veste ajustée portée par les hussards, les chasseurs à cheval et les artilleurs pendant le XIXe siècle. Selon les régiments, elle était ornée de brandebourgs de couleurs différentes, c’est-à-dire de broderies ornant les boutonnières qui permettaient de distinguer les unités entre elles et d’afficher ainsi de manière ostensible leur singularité. Les linguistes signalent que ce mot est emprunté au turc dolama, qui désignait le manteau de parade rouge porté par les janissaires. Selon Littré, le mot et l’objet furent importés en France sous le règne de Louis XIV par des soldats hongrois placés au contact des Turcs. Il est aujourd’hui tombé en désuétude.

Double
Un double ou doublard était un maréchal des logis-chef ou un sergent-major, par allusion au double galon cousu sur sa manche, signe de son grade. Apparu selon Gaston Esnault chez les hussards vers 1861, ce surnom s’est répandu dans l’infanterie une vingtaine d’années plus tard et il était très courant pendant la Première Guerre mondiale. Il n’est toutefois plus employé de nos jours.
Mais le double, d’un geste impérieux le fit taire. Il était plongé dans ses comptes, et, un crayon entre ses doigts, il révisait une colonne de chiffres.
G. Courteline,
Le Train de 8 h 47, 1891.

Voir maréchal des logis, sergent-major.

Dragée
C’est l’analogie de forme qui fonde le sens de cette métaphore. La dragée désignait déjà à la fin du XIXe siècle selon Léon Merlin la balle d’une arme à feu. Son invention remonterait, selon le Dictionnaire historique de la langue française, à 1792.

Dragon
Du latin draco, draconis, désignant l’animal fabuleux, d’où ce même dragon, enseigne de la cohorte, puis, par extension, le cavalier qui le porte. À l’époque moderne, le dragon était un soldat de cavalerie qui pouvait servir à pied ou à cheval. Il est devenu à l’époque contemporaine, au même titre qu’un cuirassier, un membre de la cavalerie lourde et était muni avant 1914, d’un casque, d’un sabre et d’une carabine. Après la Première Guerre mondiale, les régiments de dragons furent progressivement transformés en unités motorisées puis blindées.
L’expression à la dragonne, aujourd’hui vieillie, désignait notamment en matière sexuelle un comportement brutal, qui faisait probablement référence aux méthodes expéditives des dragons, en particulier à celles employées lors de la persécution des protestants contemporaine de la révocation de l’édit de Nantes en 1685. Celles-ci consistaient à faire loger ces cavaliers chez les protestants en fermant les yeux sur les exactions qu’ils pouvaient y commettre.
Le substantif féminin dragonnade, qui désigne ces violences, est apparu en 1708. Voir hussard.

Drill
Le drill, mot dérivé du verbe anglais to drill et du verbe allemand drillen qui signifiaient tous deux « faire tourner », puis, par analogie, « enseigner l’exercice à un soldat », désignait la technique d’entraînement physique et moral de la recrue mise au point dans l’armée prussienne à l’époque moderne. Elle consistait en l’inculcation brutale d’une série de mouvements rigides qui transformaient le soldat en un automate. Adopté par l’armée française au XVIIIe siècle, ce mode d’instruction a fait l’objet dès cette époque de critiques, notamment chez les écrivains militaires français qui assimilaient le drill à un impitoyable dressage fait au détriment du développement des facultés intellectuelles et morales du soldat. C’est la raison pour laquelle ce mot a alors pris insensiblement dans le vocabulaire militaire français un sens péjoratif. Voir instruction.

Drille
C’est un des plus anciens mots de l’argot militaire, apparu selon Littré vers 1628. Un drille était un fantassin, mais son étymologie, qui le rapprocherait de l’ancien français « drille » désignant des guenilles ou des chiffons, lui confère le sens plus péjoratif de soldat vagabond. Aujourd’hui on ne l’emploie plus que dans l’expression un joyeux drille, synonyme de joyeux luron, de bon vivant.

« Drôle de guerre »
Cette locution a désigné l’étrange période qui, de la déclaration de guerre en septembre 1939 jusqu’au déclenchement de l’invasion allemande en mai 1940, a vu l’armée française mobilisée derrière ses lignes de défense dans l’attente d’une attaque qui ne venait pas. Le qualificatif de « drôle » est utilisé ici pour souligner le caractère inhabituel et incongru d’une situation qui affecta profondément le moral des combattants et que les témoins de cette période ont voulu ainsi traduire. Le père de cette expression serait Roland Dorgelès dans un ouvrage paru en 1957 intitulé La Drôle de guerre (1939-1940). Les contemporains ont également utilisé le diminutif de drôlette.

« Dur à cuire »
Dans l’armée, un dur à cuire est un officier ou un simple soldat qui a reçu une ou plusieurs blessures sans se plaindre et qui est connu pour endurer les fatigues du métier avec un apparent stoïcisme. Désiré Lacroix dans un article du Moniteur de l’armée du 24 juin 1886 donnait quelques exemples de durs à cuire célèbres dont les aventures avaient été mythifiées :
Le maréchal de Rantzau, qui se distingua particulièrement en Allemagne, en Flandre et en Franche-Comté et qui mourut le 4 septembre 1650, était criblé de blessures et avait perdu dans les combats : un œil, une oreille, un bras et une jambe, ce qui fit inscrire sur sa tombe :
Du corps du grand Rantzau, tu n’as qu’une des parts,
L’autre moitié resta dans les plaines de Mars.

Balzac, quant à lui, donne dans Les Paysans une autre interprétation de cette locution :
De retour à Paris, le général, enchanté de son vieux Groison, se mit à la recherche de quelques anciens militaires de la Garde impériale avec lesquels il pût organiser sa défense aux Aigues sur un pied formidable. À force de chercher, de questionner des amis et des officiers en demi-solde, il déterra Michaud, un ancien maréchal des logis-chef aux cuirassiers de la Garde, un homme de ceux que les troupiers appellent soldatesquement des « durs à cuire », surnom fourni par la cuisine du bivouac, où il s’est trouvé plus d’une fois des haricots réfractaires.
H. de Balzac,
Les Paysans, 1844.

Par extension, cette expression est aujourd’hui couramment employée pour désigner quelqu’un d’aguerri, d’endurci par les épreuves de la vie et qui manifeste une volonté hors du commun.
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Échelon
Dérivé du mot échelle, l’échelon revêt une signification particulière dans le vocabulaire de la guerre. Ce mot s’applique en premier lieu depuis 1823 (selon le Dictionnaire historique de la langue française) à des soldats qui se déplacent non pas en un seul bloc mais en petits groupes répartis en profondeur. D’où le sens donné au verbe échelonner qui signifie d’abord disposer des soldats en petits groupes successifs puis par extension dans le langage courant répartir dans le temps, par exemple à propos d’une dette. Enfin dans le vocabulaire spécialisé de l’artillerie, l’échelon regroupe tout ce qui est à proximité de l’unité de combat et dont celle-ci dépend, par exemple pour son approvisionnement.

Éclaireur
C’est semble-t-il à partir de 1792 que le mot éclaireur, dérivé du verbe éclairer pris dans le sens d’« observer » ou de « surveiller », s’est appliqué à un soldat qui marche devant le gros des troupes afin de reconnaître le terrain et d’avertir des dangers qui pourraient survenir. La cavalerie légère s’était spécialisée dans les missions d’éclaireur. Au figuré, marcher en éclaireur se dit aujourd’hui de toute personne qui découvre ou qui explore un territoire inconnu, qu’il s’agisse d’un espace physique ou, par extension, d’un domaine de connaissances neuf, par exemple d’un territoire de recherche.

Écoper
Dérivé de l’écope, qui est une longue pelle de bois destinée à évacuer l’eau qui a pénétré à l’intérieur de la coque d’un navire, le verbe écoper a pris au figuré le sens « d’absorber » ou de « supporter » quelque chose de désagréable, et plus particulièrement une punition dans l’argot militaire. Ainsi « écoper trois jours de consigne » signifie être privé de sortie pendant trois jours.

Écraser (en)
Venu de l’argot parisien d’avant-guerre, ce verbe qui signifie « dormir profondément » fut couramment employé par les soldats pendant le premier conflit mondial. Il traduit bien l’importance vitale du sommeil qui constitue en temps de guerre une des obsessions des soldats qui souffrent d’un véritable harassement et qui savent utiliser tous les moments de répit pour en écraser – sans doute s’agit-il d’une allusion à la pression exercée par le corps du dormeur sur sa paillasse – et récupérer ainsi des épreuves endurées au quotidien.

Écrevisse de rempart
Ce surnom était attribué ironiquement à la fin du XIXe siècle au fantassin par allusion à son pantalon garance dont la couleur attirait l’attention de loin et tranchait avec la morne grisaille du rempart dont il avait la garde. Cette expression est aujourd’hui très vieillie. Voir garance (pantalon).

Embryon
Les Saint-Cyriens donnent aux élèves de première année le surnom péjoratif d’embryon afin de souligner que le processus d’initiation au métier d’officier dont ils font l’objet n’est pas achevé. Celui-ci ne prend fin qu’à l’issue de la cérémonie officieuse au cours de laquelle l’ancien remet à son bazar le casoar, les gants blancs et le ceinturon, qui sont autant de symboles de son aptitude au commandement. Ce rite se déroule actuellement au terme des douze premiers mois passés à l’école, puis il est confirmé quelques mois plus tard lors de la fête dite du Triomphe au cours de laquelle les bazars reçoivent de manière cette fois officielle leurs galons de sous-lieutenant. Voir ancien, bazar, casoar, triomphe.

Embusqué
Issu du verbe s’embusquer qui, dans le vocabulaire de la guerre, désignait depuis le XVIIe siècle le mouvement par lequel un groupe de soldats se dissimulait pour en surprendre un autre sur un champ de bataille, le participe passé embusqué nomma à partir des années 1880 celui qui parvenait à se mettre à l’abri, à échapper aux corvées et aux exercices les plus ingrats en occupant un emploi qui l’en dispensait. En temps de paix, les ouvriers, les musiciens, les ordonnances, les cuisiniers ou bien encore les infirmiers étaient considérés par les autres soldats comme des embusqués :
Il était cinq heures du soir, le détachement n’avait pas regagné le camp. À quatre kilomètres de là, il piochait. Au camp, il ne se trouvait que les pâles [pâles parce qu’ils sont à l’ombre], les embusqués, ceux qui rafistolent les chaussures, les cuisiniers, l’infirmier.
A. Londres,
Dante n’avait rien vu (Biribi), 1924.

En temps de guerre, l’embusqué est celui qui parvient à obtenir un poste qui le laisse à l’abri de tout danger physique. On sait le succès considérable rencontré par ce mot pendant la Première Guerre mondiale où la chasse aux embusqués devint un lieu commun de la propagande de guerre. Une Ligue nationale contre les embusqués fut même créée à la fin de l’année 1915 sous la houlette de Georges Berthoulat afin de mieux combattre les effets de l’embuscade, cette « fleur empoisonnée du favoritisme et de l’arbitraire » selon les propos sévères du député Victor Dalbiez en juin 1915.
Quoi qu’il en soit, l’abondance des synonymes de ce mot (pistonné, planqué, tire-au-cul, tire-au-flanc) dit bien la dimension fantasmatique d’un comportement qui suscite chez les soldats des sentiments ambigus mêlant réprobation morale et envie. Après la Grande Guerre, ce mot s’est diffusé dans le langage courant pour désigner quelqu’un qui dans la vie professionnelle occupe un poste de toute tranquillité ou qui reste à l’abri de toute difficulté. Voir piston, planque, tire-au-cul, tire-au-flanc.

Enfant de troupe
Un enfant de troupe – on disait également un enfant de giberne – était le fils d’un militaire dont l’éducation était prise en charge par le régiment jusqu’à l’âge de 16 à 18 ans, époque à laquelle il était autorisé à s’engager. En cas de décès des parents de l’enfant, l’armée se substituait à eux afin de poursuivre son éducation jusqu’à cette période :
Enfant de soldat, éclos dans le demi-jour d’une arrière-salle de cantine, il avait grandi au soleil, à la bonne franquette, entre les taloches de la maman et les coups de soulier paternels, sans que jamais se développassent devant ses yeux d’autres horizons que les murs des casernes. À quatre ans, il trottait déjà par le quartier, faisait les commissions d’une chambrée à l’autre, rossait le chien du casernier, grimpait comme à des mâts de cocagne, aux jambes nerveuses des juments. […] Enfant de troupe, soldat, officier, il se para, à son corps défendant, de galons noblement gagnés ; au fond, vieux gamin de caserne, il regrettait la chambrée, l’odeur violente de ses cuirs, le bel arrangement de ses paquetages et ses batailles à coups de traversin.
G. Courteline,
Le Train de 8 h 47, 1891.

Au début de la IIIe République, dans un contexte d’encadrement et de contrôle plus étroit de la jeunesse, des écoles spécialisées appelées écoles militaires préparatoires furent créées afin d’éloigner les enfants d’un milieu régimentaire perçu comme dangereux. Entre 1884 et 1887, six écoles virent le jour, quatre pour l’infanterie à Rambouillet, Montreuil-sur-Mer, Saint-Hippolyte-du-Fort et aux Andelys ; une pour la cavalerie à Autun et une pour l’artillerie et le génie à Billom dans le Puy-de-Dôme. L’admission des enfants se faisait à l’âge de quatorze ans et les parents devaient s’engager à restituer à l’État la moitié des frais de pension si l’enfant refusait de s’engager à l’âge de dix-huit ans ou s’il était expulsé de l’école pour inconduite. Si en théorie l’enfant restait libre de ses choix, en pratique il était fortement incité à poursuivre la carrière des armes et habitué très tôt à des conditions de vie spartiates ainsi qu’à une discipline de fer. Conjointement fut créé près de Rambouillet, à la Boissière, un orphelinat, l’orphelinat Hériot, qui accueillait les enfants de troupe dès l’âge de cinq ans et jusqu’à l’âge de treize ans, époque à laquelle ils étaient admis dans une école militaire préparatoire. Ce système, qui s’efforçait de former de futurs officiers indéfectiblement attachés à l’institution militaire, fut très critiqué notamment en raison de sa formation générale très défaillante. Parmi les six écoles créées au début de la IIIe République, seule subsiste aujourd’hui celle d’Autun, transformée en un collège militaire en 1974, puis en un lycée militaire en 1982, ainsi que l’école de La Boissière transférée à l’Éducation nationale en 1966 et qui est toujours en activité. Voir giberne.

Engagement
L’engagement revêt deux significations distinctes. La plus courante concerne l’acte par lequel un individu se lie volontairement à l’armée pour un temps déterminé et s’engage à servir sous les drapeaux moyennant une rétribution financière composée d’une solde supérieure à celle de l’appelé et d’une prime dite d’engagement. Un engagé ou un engagé volontaire, qui est un professionnel, était généralement soumis à une initiation plus dure et plus longue que celle des simples appelés. Pendant tout le XIXe siècle, alors qu’était encore vive la répugnance pour un service de longue durée qui arrachait les hommes à leur milieu, l’engagé était l’objet de plaisanteries et de quolibets vexatoires dont témoigne Céline :
Pourquoi donc tu t’es engagé ? T’as jamais été cocher ? Tailleur des fois de ton état ? […]
– Non monsieur. » […]
« Alors qu’est-ce que tu viens foutre au 17e cavalerie lourde ? Hein ? Tu sais pas toi-même merveilleux ? Y a plus rien à manger chez toi ? Le four a chu ? ».
L-F. Céline,
Casse-pipe, 1949.

Charles Péguy, qui fit son service militaire en 1892-1893, confirme ce regard amer porté par ses camarades de chambrée sur l’engagé ou sur le rengagé qui renouvelle son engagement :
Je pensais à la vieille plaisanterie de nos années de jeunesse, quand nous étions soldats. Quand un gradé rempilait (c’est-à-dire signait son engagement […]), tous les gars dans sa chambrée lui disaient : « Le four est donc démoli, chez toi. » C’est-à-dire : Ta famille ne peut donc plus te nourrir ; tu ne peux donc plus fabriquer ton pain.
Ch. Péguy,
Nous sommes des vaincus (texte posthume),
Cahiers de la Quinzaine, 1909.

Avec la disparition récente du service militaire obligatoire, la distinction entre appelés et engagés a disparu, ce qui n’est pas sans conséquences sur les relations entre les hommes de troupe et sur les liens qui les unissent avec les officiers.
L’engagement désigne aussi une action militaire ponctuelle au sein d’une bataille de plus grande ampleur. Généralement de courte durée, il peut être intense et meurtrier. Voir appelé, solde.

Épaulette
L’épaulette est une large bande de galon que les officiers portent sur chaque épaule. Elle est garnie de filets argentés ou dorés, dont le nombre et la forme varient selon le grade et l’arme. Par métonymie le mot désigne aussi le statut d’officier dans des expressions comme obtenir l’épaulette ou gagner l’épaulette qui signifient, aujourd’hui encore, devenir officier :
Une revue aux Tuileries, la dernière qu’y fit Napoléon et à laquelle Philippe assista, l’avait fanatisé. Dans ce temps-là, la splendeur militaire, l’aspect des uniformes, l’autorité des épaulettes exerçaient d’irrésistibles séductions sur certains jeunes gens.
H. de Balzac,
La Rabouilleuse, 1842.

Devenue obsolète, la locution épaulettes à graines d’épinard désignait au XIXe siècle les épaulettes des officiers supérieurs en raison de la forme épaisse des franges dont les fils ressemblaient à un assemblage de ces graines :
– Ce lieutenant-colonel vaut cent fois mieux que toi ; c’est un paysan qui, à force de sabrer pour qui le paye, a accroché les épaulettes à graines d’épinard.
Stendhal,
Lucien Leuwen, 1835.


Escadron
Issu de l’italien squadra, l’escadron était à l’époque moderne un groupe de combattants à cheval. Il fut employé par la suite dans le vocabulaire de la cavalerie, du train des équipages puis des blindés pour désigner l’équivalent d’une compagnie dans l’infanterie. Au figuré, il s’emploie pour exprimer l’idée d’un groupe numériquement important. Voir compagnie.

Escoffier
Issu du verbe latin exconficere qui signifiait « écraser » ou « détruire », le verbe escoffier a pris le sens de « tuer », ce qui traduit bien l’idée de violence extrême liée à l’étymologie de ce mot. Il a, semble-t-il, d’abord été utilisé dans le langage populaire au début du XIXe siècle avant d’être capté par les soldats, à partir de 1821 selon Gaston Esnault. Mais il est aujourd’hui vieilli.

Escouade
Issu de l’italien squadra qui désignait au XVe siècle une brigade ou une équipe, le substantif féminin escouade s’applique pour l‘époque contemporaine à la plus petite fraction d’une compagnie d’infanterie ou d’un peloton de cavalerie, soit un groupe d’une dizaine d’hommes commandés par un caporal ou un brigadier.
On retrouve ce mot dans l’une des plaisanteries, innocentes, que les anciens étaient réputés infliger aux jeunes recrues naïves : le parapluie de l’escouade reprise par Alphonse Allais dans sa nouvelle, Le Parapluie de l’escouade, publiée en 1893. Voilà en quels termes elle était décrite à la fin du XIXe siècle :
Le parapluie de l’escouade est une vieille farce que l’on fait aux jeunes soldats dans les premiers jours de leur arrivée au régiment. Au premier jour de pluie, on engage un jeune soldat qui va sortir de la caserne à emprunter le parapluie de l’escouade ; on l’envoie à cet effet auprès du caporal qui, selon le caractère connu des sous-officiers, le renvoie parfois au sergent ou à la chambre de détail chez le sergent-major ou le fourrier. Quand la sortie du jeune soldat n’a d’autre but qu’une promenade ou une course pour ses affaires personnelles, on lui dit d’attendre un instant à la porte, pour guetter le retour de celui à qui le parapluie a été prêté, afin qu’un autre ne s’en empare pas avant lui. Le malheureux fait souvent faction pendant très longtemps avant d’avoir compris.
A. Harou,
« Les brimades »,
Revue des traditions populaires, t. 2, 1887.


État-major
Ce terme technique, issu du rapprochement du mot état pris au sens de « inventaire » et de l’adjectif major qui signifiait « principal », désigne les officiers supérieurs, ceux qui décident de la tactique à adopter en temps de guerre et sont placés à la tête des armées. De ce fait, les officiers d’état-major ne commandent pas d’unités et sont dits « sans troupes ». Ce mot s’emploie toujours dans le langage courant avec le sens métaphorique d’« équipe dirigeante » à propos d’un parti politique ou d’une entreprise.

Évacuer
Du latin evacuare, « vider ». Dans le contexte militaire évacuer un lieu, un territoire ou un pays signifiait dès le XVe siècle vider cet espace des personnes qui l’habitaient. Puis, par extension ce verbe a signifié abandonner un point qui était occupé par la troupe, se retirer. L’évacuation d’une position dans le langage militaire signifie aujourd’hui encore le retrait de cette position.

Exempter
Dérivé du participe passé du verbe latin eximere qui signifiait « supprimer » ou « retirer », le verbe exempter signifie dispenser quelqu’un d’une obligation. Être exempt (ou être ex) veut donc dire se soustraire à un impératif. On distingue deux catégories d’exemption. L’exemption du service militaire accordée pour des raisons médicales permet d’échapper entièrement à celui-ci. Plus réduites, les exemptions de service, qui concernent principalement les exercices, les corvées et les gardes, permettent d’alléger quelque peu le poids des contraintes quotidiennes et sont de ce fait très recherchées par les soldats.

Extinction (des feux)
L’extinction des feux était la sonnerie qui, à la caserne ou en campagne, signalait après l’appel du soir le moment où l’obscurité s’imposait. L’heure de l’extinction des feux était variable, mais elle était généralement fixée à 22 heures. Avant l’introduction des sonneries électriques au cours du XXe siècle, un soldat musicien était chargé tout au long de la journée d’en marquer les temps forts, grâce à différentes sonneries qui permettaient de se repérer dans le déroulement de la journée. L’extinction des feux était l’ultime signal :
Miserey s’assoupit un instant, et ensuite il entendit l’extinction des feux, une musique très lente, et rythmée comme le souffle calme d’un homme paisiblement endormi, une musique monotone, une musique nocturne, la musique de l’ennui attristé que bercent les rêves du premier sommeil, et de la fatigue surhumaine qui anéantit dans le repos absolu. La grande phrase musicale se développait, s’élargissait, mourait sur une note finale indéfiniment prolongée par un point d’orgue. Et elle se répétait, elle montait si pure, si claire, dans la pure clarté de la nuit, qu’on entendit les grands soupirs de plusieurs hommes réveillés par cette sonorité grave.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.





f
Falot
Le falot n’est autre que le conseil de guerre dans l’argot militaire. L’origine de ce mot, apparu selon Gaston Esnault vers 1888, reste obscure. D’après lui, il serait fondé sur l’analogie de forme qui existait alors entre le falot, sorte de lanterne utilisée pour faire les patrouilles nocturnes, et le képi des juges militaires. On dit d’un soldat traduit devant un conseil de guerre qu’il passe au falot :
– Vous connaissez le colonel Julliard, celui qui présida le falot ?
– Le falot ?
– Le conseil de guerre, quoi !
A. Londres,
Dante n’avait rien vu (Biribi), 1924.

Voir conseil de guerre, tourniquet.

Famas
Le FAMAS est l’acronyme utilisé comme abréviation du « fusil d’assaut de la manufacture d’armes de Saint-Étienne ». Il s’agit du fusil semi-automatique utilisé dans l’armée française depuis 1979. Dans le langage des appelés qui découvraient son fonctionnement pendant le service, le FAMAS est devenu par métonymie le synonyme du fusil :
9 mars 1999. L-204
[c’est-à-dire 204 jours avant la libération]
Prise de service à l’armurerie. Et c’est parti pour une semaine sans sport, mais avec pas mal de boulot : une grande revue régimentaire est annoncée pour le mois prochain. Tous les FAMAS sont à nettoyer et à sécher [environ quarante minutes par exemplaire, il y en a 198). Une fois qu’ils sont propres, le chef les passe en revue, et on les re-baigne dans l’huile immédiatement après… Le FAMAS est très pudique.
Fabien Dauzineau,
Journal d’appelé – extraits publiés dans Autopsie du service militaire (1965-2001).


Fantassin
Le fantassin est un soldat qui appartient à l’infanterie. Selon Littré ce mot, apparu à la fin du XVIe siècle, serait dérivé de l’italien fantaccino qui signifie le « soldat d’infanterie », lui-même issu de fante qui revêtirait selon les linguistes deux significations. Fante serait en effet l’aphérèse d’infante issu du latin infans, infantis qui désigne le jeune garçon ; mais il aurait aussi le sens de « valet ».
Ce mot a souvent été déformé dans l’argot militaire. Le suffixe – bosse est utilisé pour former le fantabosse et le bobosse, deux mots qui datent selon Gaston Esnault de 1883. Ces deux diminutifs, tout comme celui de bosse qui s’utilise plus exceptionnellement, ont semble-t-il été diffusés pendant la Première Guerre mondiale. Employé au masculin, le bosse est un fantassin, tandis qu’au féminin il désigne l’infanterie. Les diminutifs de fantaboche (1889), de fantassboche (1883) ou de fantassmince (1887) se rencontrent plus rarement et sont aujourd’hui sortis d’usage. Voir bobosse.

Fayot
Le fayot n’est autre que le célèbre haricot, et plus précisément la fève qui se trouve à l’intérieur de sa cosse allongée. Il dérive d’une altération du provençal fayol qui désignait autrefois (depuis 1740 selon les linguistes) ce légume cher à la cuisine militaire. Le sens métaphorique qu’on lui connaît aujourd’hui – le fayot est en effet à l’intérieur d’un groupe celui qui manifeste un zèle particulier – proviendrait du surnom attribué ironiquement au soldat rengagé qui, en reprenant du service, faisait montre d’un attachement pour le métier militaire qui ne manquait pas de susciter la raillerie de ses camarades, par allusion à la présence insistante du haricot dans l’alimentation ordinaire. Né dans la marine vers 1833, ce sobriquet se serait diffusé via l’infanterie de marine dans toutes les armes à partir des années 1910.
De là dérivent le verbe fayoter qui signifie « faire du zèle », « flatter ses chefs » et le substantif fayotage de même sens.

Fellaga ou fellagha
Apparu selon le Dictionnaire historique de la langue française vers 1915, ce mot provient de la langue arabe du Maghreb qui utilisait fella-ga pour désigner des bandits de grand chemin réputés être des « casseurs de têtes » par allusion au verbe felleq qui en arabe classique signifie « fendre ». Le fellaga ou fellagha est entré ensuite dans le langage courant de l’armée puis de la population civile au moment de la guerre d’Algérie au cours de laquelle les soldats français qualifièrent ainsi leurs ennemis, les assimilant de fait à des malfaiteurs :
Ainsi, « fellagha », […] est-il utilisé constamment par tous les interviewés. Sa valeur, à l’époque de la guerre est donnée par un slogan, « le fellagha est comme le chien kabyle : il mord quand tu n’es pas sur tes gardes ».
Cl. Mauss-Copeaux,
Appelés en Algérie. La parole confisquée, 1998.

Le mot a été altéré en felouse, fellouze, voire en fell, ce qui accentuait encore la connotation dépréciative attachée à ce terme. Claire Mauss-Copeaux, qui a étudié le vocabulaire employé par les appelés en Algérie, note que ces diminutifs argotiques n’étaient utilisés que par les nostalgiques du monde militaire, alors que l’usage du mot fellagha était beaucoup plus répandu.

Fer-blanc
Le fer-blanc et la ferblanterie sont deux surnoms donnés par dérision aux décorations remises aux soldats pour récompenser une conduite jugée exemplaire. Selon Léon Merlin, ils étaient déjà en usage à la fin du XIXe siècle. Deux hypothèses permettent de comprendre le sens de cette métaphore. Les décorations portées sur la poitrine étant en fer-blanc, contrairement aux médailles qui sont en métal noble, l’habitude s’est prise de les qualifier ainsi, notamment dans la marine, fait remarquer Jean – Marie Cassagne. On peut aussi faire l’hypothèse qu’il s’agit d’une manifestation de l’autodérision chère aux soldats. Le même mot, qui désigne au sens figuré un objet sans valeur, sert en effet à qualifier les décorations, qui précisément revêtent pour un soldat une valeur symbolique considérable.

Ficelles
Les ficelles sont les galons que l’officier porte sur l’épaulette et qui permettent d’identifier son grade. Cette appellation est due à leur aspect rectiligne qui évoque de courtes ficelles tendues les unes contre les autres. Chaque ficelle supplémentaire représente un grade supérieur. Ainsi, dans l’infanterie le sous-lieutenant porte une seule ficelle, le lieutenant deux et le capitaine trois. D’où l’expression la course à la ficelle qui désigne les ambitions nourries par chacun pour obtenir de l’avancement. Selon Gaston Esnault, cette métaphore serait d’abord apparue chez les soldats vers 1895 à propos du galon porté par les soldats de première classe, avant de se diffuser à Saint-Cyr quelques années plus tard. Elle est encore en usage dans l’armée. Voir épaulette.

Fiflot
Le fiflot est un des nombreux surnoms attribués au fantassin. Ce terme, aujourd’hui désuet, est signalé par Léon Merlin en 1886. Notons qu’il est construit avec le même suffixe à connotation bienveillante qu’artiflot ou bien encore civ’lot. Voir fantassin.

Filon
Le filon, c’est la bonne planque, la place convoitée par tous les soldats parce qu’elle leur permet d’échapper aux corvées et aux exercices. Avoir le filon ou trouver le filon sont deux expressions synonymes d’avoir ou de trouver une bonne planque :
Je finis – sans en avoir l’air – par dégotter un filon. Secrétaire à la place. Je couchais dans un lit pour la première fois depuis cinq mois et je ne prenais plus la garde.
R. Queneau,
Souvenirs du service militaire, 1933.

Voir planque.

Fistot
Il s’agit de l’élève de première année à l’école Navale (1847). Comme il y a un ancien réglementaire et un ancien de cœur, il existe un fistot réglementaire et un fistot de cœur. Ce mot, qui dérive de « fils » auquel est ajouté le suffixe – ot qui comporte une dimension affectueuse, est révélateur de la relation filiale, quasi charnelle, qui s’établissait entre ces deux hommes. Gaston Esnault note que l’ancien appelait aussi son fistot « mon fils ». Voir ancien.

Fixe
L’interjection « Fixe ! » est un commandement militaire qui consiste à demander au soldat de prendre une attitude immobile et droite, les yeux fixés vers l’avant lorsqu’un officier général se présente au-devant de lui. Il s’agit de l’abréviation du commandement : « À vos rangs, fixe ! ».

Flambant
Ce surnom était donné au XIXe siècle à l’artilleur à cheval peut-être par allusion à sa fonction, à moins qu’il ne s’agisse d’un clin d’œil à la situation enviable que lui procurait l’usage d’un cheval ou à son uniforme élégant. En ce cas, il s’agirait d’un emprunt à l’argot populaire qui utilisait dès les années 1830 l’adjectif flambant pour désigner un homme bien mis, dont la tenue faisait de l’effet. Ce mot, qui daterait selon Lorédan Larchey de 1858, est tombé depuis en complète désuétude.

Flambard
Employé plutôt au pluriel comme le signale Léon Merlin, le terme flambards désignait les hussards et les chasseurs à cheval, sans doute en raison de l’aspect chamarré de leur uniforme et du souci de l’élégance et de la distinction propres à ces cavaliers. Il se réfère au sens ironique que revêt ce mot dans l’argot du XIXe siècle où il désigne quelqu’un de prétentieux. Ces cavaliers appartenaient à des régiments d’élite et en tiraient un sentiment de supériorité dont les soldats des autres armes se moquaient grâce à des surnoms pleins d’ironie comme celui-ci. Le mot est aujourd’hui présent dans l’expression faire le flambard qui signignie « fanfaronner », « se pavaner ». Voir chasseurs à cheval, hussards.

Flingot
Le flingot, qui désigne à l’origine un fusil d’infanterie, est un vieux mot d’argot militaire. Si l’on en croit Gaston Esnault, il serait apparu vers 1858 dans le langage des Saint-Cyriens et proviendrait d’un mot du dialecte bavarois flinke ou flingge issu de l’allemand flint qui signifie fusil et auquel on a apposé le suffixe populaire – ot. Dérivé de celui-ci, le substantif masculin flingue, qui revêt le même sens, est apparu un peu plus tard. Selon le Dictionnaire historique de la langue française, il se serait répandu au moment de l’occupation militaire de Paris en 1871 :
Après un demi-quart d’heure de piétinement au dehors, les hommes de garde rentraient, expirant de froid, exhalant d’épaisses buées, décollant leurs doigts des flingots lancés avec rage, et se laissaient tomber lourdement à la place tiède abandonnée par les camarades.
L. Bloy,
Sueur de sang (1870-1871), 1893.

Albert Dauzat constate qu’en 1918 le mot flingue a pris le pas sur celui de flingot devenu vieilli. Il a ensuite été employé dans le langage courant avec le sens plus général d’arme à feu, qu’il s’agisse d’une carabine, d’un fusil ou d’un pistolet. Le verbe flinguer, utilisé familièrement pour exprimer le fait de tirer sur quelqu’un avec une arme à feu, est d’un usage récent (1947). Employé sous une forme pronominale, il signifie « se suicider ».

FM
Ce sigle était couramment utilisé dans l’armée pour désigner le fusil-mitrailleur apparu dans l’armement du soldat au début du XXe siècle et qui fut en usage jusque dans les années 1960. Le FM qui fut employé pendant la guerre d’Indochine et celle d’Algérie était une arme redoutable susceptible d’atteindre une cadence de cinq cents coups par minute.

Fourbi
Ce mot revêt plusieurs significations. Hérité selon Léon Merlin du vieux mot français « fourby » employé par Rabelais dans Gargantua pour désigner un jeu vraisemblablement frauduleux, le fourbi est devenu vers 1835 dans l’argot militaire un synonyme de trafic malhonnête. On retrouve ce sens dans le verbe fourbir qui, en argot ancien, signifiait « voler », selon le Dictionnaire historique de la langue française. Il est employé en ce sens par Julien Blanc dans son roman Joyeux, fais ton fourbi publié en 1946. Il y raconte l’existence misérable des joyeux, ces soldats des bataillons d’infanterie légère relégués en Afrique du Nord afin d’accomplir leur service :
Lorsqu’il n’y a pas de fourbi, la ration pour ces hommes jeunes est suffisante : les faméliques peuvent même trouver leur compte parmi les restes. On désigne par fourbi le bon accord entre acheteurs et vendeurs de denrées. Le fourbi a pour but d’engraisser le sergent et pour résultat de dégraisser la gamelle.
A. Londres,
Dante n’avait rien vu (Biribi), 1924.

Dérivé du vieux verbe fourbir (1080) qui signifie nettoyer en frottant plus particulièrement une arme, le fourbi désigne aussi l’ensemble du matériel qu’un soldat doit astiquer. On retrouve ce mot dans l’expression fourbir ses armes qui signifie se préparer au combat puis, par extension, se préparer à une rencontre ou à une épreuve difficiles. Enfin, le fourbi désigne les affaires personnelles de quelqu’un et contient l’idée de désordre. L’expression et tout le fourbi signifie « et tout le reste » et comprend cette même idée d’accumulation désordonnée. Voir joyeux.

Fourchette
Il s’agit d’un vieux mot de l’argot des fantassins pour désigner la baïonnette qui sert proprement à transpercer le corps de l’adversaire, tout comme la fourchette permet de piquer un aliment dans un plat ou dans une assiette. Cette métaphore particulièrement crue aurait été utilisée selon Esnault dès 1833 et peut être considérée comme une des manières de dire l’extrême violence alors qu’elle est ordinairement tue. La métaphore permet alors ce dévoilement somme toute assez rare dans le langage des soldats. Albert Dauzat remarque que les fantassins des guerres de Crimée et d’Italie disaient déjà charger à la fourchette, c’est-à-dire charger avec la baïonnette au canon. Alfred de Vigny, dans la deuxième partie de Servitude et grandeur militaires consacrée à la guerre de Crimée, notait aussi :
Les chasseurs de Vincennes disaient : « On les a passés à la fourchette ».
A. de Vigny,
Servitude et grandeur militaires,
deuxième partie, sans date.

Voir baïonnette.

Fourniment
Du verbe fournir. Le fourniment était dans le français du XVIe siècle le nom de l’étui à poudre des soldats. Ce mot s’est ensuite appliqué à l’ensemble des objets qui leur étaient remis lors de l’incorporation. Il est ainsi un synonyme d’équipement. Par extension, il désigne aujourd’hui encore le matériel dont a besoin un professionnel pour travailler. Voir incorporation.

Fourragère
La fourragère est un des ornements de l’uniforme militaire. Elle est formée d’une tresse de tissu agrafée à l’épaule, entourant le bras et se terminant par des aiguillettes de métal qui sont appelées des ferrets. Elle apparaît dès la fin du XVIe siècle où les dragons autrichiens la portaient à l’épaule, mais c’est Napoléon Ier qui lui donne son nom et lui attribue des couleurs distinctes selon les armes (jaune pour les hussards, rouge pour les artilleurs par exemple). Elle constitue dès sa création une marque de distinction qui rappelle les décorations reçues par l’unité et tire son nom de la corde à fourrage que le soldat enroulait jadis autour de son épaule. Disparue après la guerre de 1870-1871, elle réapparut en 1916 où elle ornait les uniformes des hommes qui appartenaient à des unités citées à plusieurs reprises à l’ordre de l’armée. Elle revêtait alors, selon le nombre de citations, une forme et une couleur différentes. La fourragère rouge et verte (aux couleurs de la Croix de guerre créée en 1915 pour récompenser des actes de courage accomplis au service de la patrie) était portée par les unités qui avaient reçu deux citations à l’ordre de l’armée. La fourragère était de couleur jaune (celle de la Médaille militaire) pour quatre citations et de couleur rouge (celle de la Légion d’honneur) pour six citations. Elle était double (Légion d’honneur et Médaille militaire) pour neuf citations. À l’issue du premier conflit mondial, vingt régiments avaient reçu la fourragère rouge. Cette distinction est encore portée aujourd’hui sur la tenue d’apparat et elle est remise aux recrues à l’issue de leur instruction au cours d’une cérémonie qui rappelle les combats et les sacrifices dont elle honore la mémoire. Voir citation, hussard.

Fourrer dedans
Dans le langage militaire, l’expression signifie « punir » et plus précisément envoyer à la salle de police ou en prison, par analogie avec l’un des sens de fourrer qui veut dire « faire entrer à l’intérieur », « placer ». Le registre sexuel est également présent, puisque le verbe fourrer, tout comme le verbe foutre qui est employé dans l’expression de même sens foutre dedans, signifient posséder sexuellement.

Fourrier
Le fourrier est celui qui s’occupe de l’approvisionnement et de la gestion matérielle d’une unité. Utilisé dans des composés comme caporal-fourrier, sergent-fourrier ou maréchal des logis-fourrier, il désignait depuis l’époque moderne – le grade de fourrier fut créé en 1758 – les officiers et les sous-officiers qui pourvoyaient aux besoins matériels des hommes à la caserne et en campagne. L’étymologie de ce mot renvoie à l’ancien français « fuerre » qui désignait le fourrage qu’un soldat spécialement employé à cet effet était chargé de ramener pour le cantonnement des troupes.
À la fin du XIXe siècle, de nombreux sobriquets très imagés lui étaient donnés. Chargé de la comptabilité quotidienne des unités, il tenait des registres, ce qui lui valait le surnom de gratte-papier, rond-de-cuir, buveur d’encre ou bien encore de grivier qui, selon Martial Bayon, désignait un chat car le fourrier passait son temps à griffonner sur ses cahiers… Toujours soupçonné de petites malversations, le fourrier était également qualifié de rogneur, de rogneur de centimes ou de rogneur de rations. Il était également affublé du surnom de traîne-paillasse (selon Gaston Esnault depuis 1865) lorsqu’il était « chargé » des fournitures de literie. Aujourd’hui le substantif très familier la fourre désigne dans l’armée le service accompli ou le poste occupé par un soldat-fourrier. Être à la fourre constitue ce que l’on considère comme une bonne planque ou comme un bon filon car cela permet de rendre service en cas de perte ou de vol d’effets, moyennant souvent de petites contreparties. Voir filon.

Foyer
Les premiers foyers du soldat sont apparus à la fin du XIXe siècle à la faveur d’initiatives privées qui visaient à améliorer mais aussi à moraliser la vie quotidienne du simple soldat. Créer un lieu de réunion accueillant et distrayant qui soit chauffé, éclairé et pourvu de jeux et de livres, fut l’un des premiers objectifs de quelques philanthropes comme Arthur de Rougemont qui créa en 1889, rue Chevert à Paris, le premier foyer du soldat à l’extérieur de la caserne, bientôt suivi par des œuvres religieuses. L’armée elle-même s’investit dans cet effort pour détourner les soldats des cabarets et des maisons de prostitution en favorisant la création de foyers à l’intérieur des casernes. Au début du XXe siècle chaque caserne ou quartier fut progressivement doté de son foyer, lieu de délassement où il était possible de consommer des boissons et d’acheter de menus objets indispensables au quotidien. Aujourd’hui le foyer existe toujours. C’est un lieu de détente où s’exprime une sociabilité masculine libérée des pesanteurs hiérarchiques.

Franc-tireur
Le franc-tireur est un soldat qui ne fait pas partie de l’armée régulière et qui, de ce fait, ne bénéficie pas des garanties censées protéger un blessé ou un prisonnier de guerre. Ce mot tire son sens de l’adjectif franc qui signifie « libre » et se réfère aux compagnies de « francs archiers » qui au Moyen Âge étaient composées de tireurs à l’arc roturiers. En 1792 sont constituées les premières compagnies de francs-tireurs composées de volontaires engagés dans l’armée pour arrêter l’invasion alliée. Ces unités sont également appelées des corps francs :
Ruinés par la catastrophe de Fontainebleau, les trois frères Fischer servirent en désespérés dans les corps francs de 1815.
H. de Balzac,
La Cousine Bette, 1847.

En 1870, après la défaite de Sedan, des compagnies de francs-tireurs déterminés à résister à l’invasion des troupes allemandes se sont de nouveau constituées. Fortes de 60 000 hommes répartis en quelque 300 corps francs, elles ont mené des actions de guérilla qui ont valu à leurs auteurs lorsqu’ils étaient faits prisonniers ou à la population civile prise en otage de terribles représailles. Ils étaient souvent commandés par des officiers de réserve ou par des officiers en retraite, et de ce fait leur entraînement et surtout leur discipline laissaient beaucoup à désirer :
Des légions de francs-tireurs aux appellations héroïques : « les Vengeurs de la Défaite – les Citoyens de la Tombe – les Partageurs de la Mort » – passaient à leur tour, avec des airs de bandits.
G. de Maupassant,
Boule de suif, 1880.

Cette idée d’un volontariat patriotique dans un contexte d’invasion et d’occupation se retrouve pendant la Seconde Guerre mondiale où les FTP (Francs-Tireurs et Partisans) ont constitué un des principaux mouvements de la Résistance intérieure française spécialisé dans l’action militaire.
Par extension, le langage courant utilise le mot franc-tireur pour désigner quelqu’un qui échappe aux règles communément admises dans le milieu auquel il appartient ou qui possède un parcours atypique. Voir guérilla.

Frères (gros)
Il s’agit d’un des surnoms donnés aux cuirassiers par leurs frères d’armes, dragons et chasseurs, par allusion à l’aspect volumineux que leur donnait leur cuirasse. Selon Gaston Esnault, ce sobriquet était en usage dans la cavalerie depuis 1867 mais il est aujourd’hui tombé en complète désuétude. On les appelait aussi des gros talons ou des gros lolos. Voir cuir.

Frichti
Le frichti, parfois orthographié frischti, désigne un repas excellent, qui sort de l’ordinaire. Selon les linguistes, ce mot apparu dans le vocabulaire des soldats lors de la guerre de Crimée proviendrait d’une altération de l’allemand Frühstück qui désigne en cette langue le petit déjeuner. On le retrouve dans l’expression aujourd’hui désuète faire le frichti, qui signifie préparer le repas. Cette étymologie est toutefois contestée par certains linguistes, qui préfèrent rapprocher le frichti du verbe fricasser ou de fricoter qui signifie « préparer la cuisine » :
C’était un zouave, un zouave comme beaucoup de zouaves d’autrefois et d’aujourd’hui.
Il racontait la campagne de Crimée, le choléra, Sébastopol, à sa manière […]
– Un soir en Crimée, racontait-il, à l’heure du frichti… Oh ! nous ne manquions pas de tout ! nous avions du tabac, et même un peu de feu, mais rien à y cuire.
Colette,
« Un zouave », Les Heures longues, mai 1915.

Voir fricot, fricoter.

Fricot
À l’origine le fricot est un mot emprunté au langage populaire. Il dérive du verbe fricasser qui signifie « faire cuire en ragoût ». Il s’agit donc d’un bon plat et par extension le verbe fricoter a pris le sens de « faire bombance », de « bien manger ».
Dans le langage militaire ce mot signifie dès les années 1880 « tirer parti » de quelque chose ou profiter d’une situation avec une nuance de malhonnêteté. Selon Émile Marco de Saint-Hilaire qui signe en 1841 une Physiologie du troupier, le fricoteur était le nom donné aux fuyards qui précédaient ordinairement un régiment en retraite pendant les premières guerres de la Révolution. Par extension, le fricoteur est celui qui, en toutes circonstances, tente de bien vivre aux dépens de ses camarades en évitant les corvées ou en vivant de petits trafics. Le fricoteur, tout comme le carottier, mot qui revêt un sens proche, est un soldat passé maître dans l’art d’échapper à la contrainte dans un univers où elle est omniprésente. Voir carotte.

Fridolin
Le surnom de Fridolin, employé de manière familière pour désigner l’Allemand, s’est diffusé dans l’armée pendant la Première Guerre mondiale avant d’entrer dans le langage courant en 1940 pour nommer de manière péjorative l’occupant. Il proviendrait de Friedo qui est un diminutif de Fritz. Utilisé dès 1914 pour nommer un soldat allemand, ce surnom qui est un diminutif du prénom Friedrich (Frédéric) très courant en Allemagne, s’est lui aussi appliqué de manière désobligeante aux soldats allemands qui occupaient la France entre 1940 et 1944 :
Y avait plus à tergiverser… Ça sifflait de partout. Les Fritz nous encadraient encore. On a rescaladé nos ours. On s’est dropés à sauve qui peut. On n’a pu rallier le régiment qu’à la nuit tombante.
L.-F. Céline,
Casse-pipe, 1949.

Les substantifs masculins Frisé et Frisou apparus respectivement en 1914 et en 1940 sont également issus de ce mot. L’abondance de ces surnoms témoigne du besoin de s’approprier la figure de l’ennemi en le revêtant d’un surnom qui le ridiculise tout en l’humanisant. Voir Boche.

Front
Le front, qui au sens propre du mot signifie la partie antérieure d’une chose, est un mot anciennement employé dans le vocabulaire des armes pour désigner une troupe qui fait face sur une ligne. Le commandement « Front ! » était utilisé au XIXe siècle pour demander à une troupe de faire face et l’on retrouve ce mot dans les expressions passer sur le front d’une troupe ou se porter sur le front d’une troupe qui signifient toutes deux aller au devant d’une troupe disposée en ligne. L’expression faire front, apparue au XVIe siècle, utilise le même sens puisqu’elle s’emploie pour décrire le mouvement d’une troupe qui se place sur une ligne face à l’ennemi. Au figuré, elle est couramment employée, aujourd’hui encore, pour désigner l’attitude qui consiste à ne pas se dérober et à affronter franchement une situation difficile.
La Première Guerre mondiale, en créant à l’ouest entre l’armée française et l’armée allemande une ligne commune d’une ampleur inégalée (700 kilomètres), a suscité un emploi différent de ce terme. À partir de cet événement majeur, le front a désormais signifié dans le langage courant la zone des combats, le lieu où se déroule l’affrontement entre les ennemis. On retrouve cet usage dans nombre d’expressions devenues alors courantes comme monter au front ou aller au front, c’est-à-dire rejoindre la zone des batailles.

Fuite
La métaphore est très explicite. La fuite désigne en effet le jour de la libération, moment attendu et redouté où le jeune soldat retourne à la vie civile après son service militaire. Avec la conscription s’était répandu chez les soldats l’usage de compter le nombre de jours qui leur restaient à accomplir jusqu’à la libération et de le faire savoir dès que possible. Les photographies réalisées pendant le service militaire montraient ainsi des soldats qui prenaient le soin de poser devant l’objectif avec une petite pancarte portant l’inscription « Tant de jours et la fuite ! ». Les lettres, les cartes postales que les conscrits envoyaient à leurs proches ainsi que les cahiers de chansons qu’ils recopiaient et qu’ils illustraient à leurs moments perdus, portaient fréquemment cette indication manuscrite qui témoignait de sentiments mêlés faits de soulagement, d’impatience et de fierté. Ce mot, et l’habitude de faire le décompte des jours restant à accomplir, ont subsisté jusqu’à nos jours. Voir conscription, libération, zéro et la fuite !

Fusilier
Au sens propre, un fusilier est un soldat qui porte un fusil. Ce mot apparu au XVIIe siècle en est venu progressivement à désigner dans l’armée un homme spécialisé dans le tir, comme le fusilier marin qui, à bord d’un navire, est initié aux manœuvres de l’infanterie et a reçu une instruction qui lui procure une familiarité avec cette arme à feu. Le fusilier mitrailleur est un tireur spécialement entraîné à l’usage du fusil-mitrailleur, arme redoutable apparue au début du XXe siècle et qui permettait de décupler la puissance de feu d’un tireur isolé. Voir FM.




g
Galon
Le galon, pièce de tissu servant à border ou à orner un vêtement ou un rideau, a une fonction importante dans la vie militaire. Fine bande d’étoffe dont la couleur et la forme sont variables selon les grades et les armes, le galon sert à matérialiser sur l’uniforme la position hiérarchique d’un soldat. Un galon d’imbécile se disait ironiquement au XIXe siècle à propos des galons de soldat de première classe ou de caporal parce qu’ils étaient donnés à l’ancienneté. Dans l’argot militaire le galon est également appelé par déformation un galuche et entre dans la composition de plusieurs termes argotiques. Ainsi de galonné, utilisé comme adjectif et comme substantif masculin à propos d’un gradé, généralement un officier, avec une nuance péjorative. Cette dernière est encore plus prononcée avec galonnard qui désigne depuis 1920 environ un sous-officier. Arroser ses galons est une locution sortie d’usage qui désignait le fait d’offrir à boire lorsqu’on était promu sous-officier. En revanche « prendre du galon » s’emploie toujours dans le langage courant au sujet de quelqu’un qui obtient un avancement ou une promotion. Voir grade, uniforme.

Gamelle
Issu du vieux mot espagnol gamella qui servait à nommer un récipient, la gamelle a rapidement désigné dans l’armée le grand plat dans lequel les hommes d’une même chambrée mangeaient ensemble. Aussi la locution manger à la gamelle ou être à la gamelle signifiait-elle manger à l’ordinaire ou être à l’ordinaire, c’est-à-dire partager les repas communs. Gaston Esnault signale aussi que porter la gamelle, par allusion à la coutume qui voulait que le soldat qui finissait la gamelle allât la reporter à la cuisine, signifiait « être le dernier ». L’introduction en 1852 de la gamelle individuelle en fer-blanc, qui constitua un progrès hygiénique considérable, a rendu cette locution obsolète. Par métonymie la gamelle désignait aussi son contenu, décrit sans concessions par Lucien Descaves à la fin du XIXe siècle :
La première gamelle !
Dans le couvercle retourné, une poignée de sel puis la viande ébouillie et les pommes de terre sales, pochées de noirs et de bleus, comme une chair meurtrie : morceaux de choix miraculeusement pêchés parmi les effondrilles d’une lavasse généreuse où nagent encore les chanteaux compacts, les haricots, le riz et les pois cassés, âprement soustraits aux réserves séculaires d’une parcimonieuse administration.
L. Descaves,
Sous-Offs, roman militaire, 1889.

Voir ordinaire.

Garance (pantalon)
Rouge vif, la couleur garance, issue de la plante tinctoriale de même nom dont la culture fut relancée en France par les physiocrates puis fut modernisée et intensifiée au début du XIXe siècle dans plusieurs régions (Provence et Alsace notamment), fut adoptée en juillet 1829 par le roi Charles X pour être celle du pantalon du fantassin français. Il s’agissait alors, en substituant le pantalon rouge ou culotte rouge à l’ancien pantalon de drap bleu, de s’affranchir de la tutelle britannique sur l’approvisionnement en indigo. D’abord réservé à l’infanterie de ligne, le pantalon garance fut adopté entre 1829 et 1859 par toute l’infanterie si bien qu’il s’identifia progressivement à l’image du soldat français. Hormis les intérêts économiques qui pouvaient être menacés par la suppression du pantalon garance, il faut voir dans la forte valeur symbolique attribuée au rouge, couleur du mouvement et de l’élan, l’une des raisons de son remplacement tardif par le pantalon bleu-horizon beaucoup moins voyant. En effet, ce dernier ne fut effectif qu’au printemps 1915. Comme le déclarait un peu avant 1914 un ministre de la Guerre, le général Étienne :
Faire disparaître tout ce qui est couleur, tout ce qui donne au soldat son aspect gai, entraînant, rechercher des nuances ternes et effacées, c’est aller à la fois contre le goût français et contre les exigences de la fonction militaire. Le pantalon rouge a quelque chose de national […]. Le pantalon rouge, c’est la France.
Cité par M. Pastoureau, Bleu. Histoire d’une couleur, 2000.

Au lendemain de la Première Guerre mondiale, la chambre des députés élue en 1919 fut nommée par les contemporains la « chambre bleu horizon » en raison de la présence d’un très grand nombre d’élus anciens combattants, naguère porteurs de l’uniforme de même couleur. Voir culotte rouge.

Garde
La garde, qui tire son étymologie du verbe allemand warten signifiant « surveiller », « être attentif », est un mot essentiel du vocabulaire militaire. En temps de paix et plus encore en temps de guerre, le service de garde, qui consiste à veiller à la sécurité des biens et des personnes confiés au soldat, constitue une de ses missions les plus importantes. Il nécessite une maîtrise de l’arme, un sang-froid et une résistance à la fatigue qui excluent en principe de ce service les jeunes recrues inexpérimentées.
À la fin du XIXe siècle, il fallait avoir accompli ses classes pour être autorisé à monter la garde, c’est-à-dire assurer la surveillance d’un des nombreux postes disséminés à l’intérieur ou à proximité des villes de garnison. Les casernes, les forts, les armureries, les hôpitaux, les bâtiments administratifs, les portes qui commandaient l’accès des places fortes étaient gardés par des soldats armés, autorisés à se défendre en cas de violation des consignes.
S’opposant à monter la garde, descendre la garde, locution devenue obsolète, signifiait laisser la garde d’un poste aux soldats chargés de prendre la relève. En effet la durée d’une garde était soigneusement fixée de façon à ne pas solliciter de manière excessive la vigilance des soldats, en particulier lorsqu’il s’agissait d’une garde de nuit, plus éprouvante.
Le corps de garde – ou depuis les années 1930 le poste de police ou le poste de garde – est l’abri qui sert de lieu de rassemblement et de repos à tous les hommes chargés du service de garde. Située à proximité immédiate de l’entrée, c’est une des toutes premières pièces que découvrait le jeune bleu lors de son arrivée à la caserne. Dans Casse-pipe, Céline en a fait une description saisissante qui souligne la saleté et la puanteur de ce lieu de passage souvent très mal entretenu :
On est entré dans la tanière. Ça cognait à défaillir les hommes de la garde. […] La viande, la pisse et la chique et la vesse que ça cognait, à toute violence, et puis le café refroidi et puis un goût de crottin et puis encore quelque chose de fade comme du rat crevé plein les coins.
L.-F. Céline,
Casse-pipe, 1949.

De surcroît, lieu de sociabilité masculine situé à l’écart du regard des officiers, le corps de garde est pour les soldats un espace de semi-liberté qui autorise l’expression d’une liberté langagière faite de plaisanteries de corps de garde et de chansons de corps de garde dont l’obscénité apparaît comme une contrepartie aux contraintes et à l’ennui qui pèsent sur ces hommes :
La soirée s’était écoulée selon la formule habituelle, dans la redite des mêmes vieux récits de corps de garde dont les mêmes auditeurs s’égayaient chaque soir avec la même bonne volonté, dans l’échange des calembredaines surannées, mille fois servies et resservies, dont l’ennui noir du troupier goûte éternellement, et avec le même enthousiasme, la saveur toujours imprévue.
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

L’idée de vigilance est également présente dans le célèbre commandement militaire Garde à vous !, abréviation de Prenez garde à vous !, qui intime l’ordre au soldat d’adopter une attitude réglementaire, le corps immobile et les bras le long du corps. Au figuré l’expression être au garde-à-vous signifie être particulièrement attentif, redoubler de vigilance. Ce mot entre aussi dans la composition de nombreux termes dont quelques-uns sont passés dans le langage courant. Ainsi de l’avant-garde et l’arrière-garde qui désignent respectivement un groupe d’hommes placés en avant ou en arrière des troupes afin d’assurer leur protection :
M. Filloteau fit donner un cheval à Lucien, et ces messieurs rejoignirent le régiment, qui, pendant leur toilette avait filé. Sept à huit officiers s’étaient placés tout à fait à l’arrière-garde, pour faire honneur au lieutenant-colonel […].
Stendhal,
Lucien Leuwen, 1835.

Dans le langage courant, l’avant-garde désigne dans le domaine scientifique, littéraire ou artistique, un groupe de créateurs particulièrement novateurs. À l’inverse, l’arrière-garde, que l’on retrouve notamment dans l’expression un combat d’arrière-garde, s’utilise au sens figuré à propos d’une cause dépassée dont la défense ne présente plus d’intérêt.
La garde ne désigne pas seulement le fait de surveiller attentivement un lieu ou une personne. Ce mot s’utilise aussi pour désigner les personnes chargées de ce service. Ainsi les souverains, les empereurs ou les chefs d’État ont-ils eu traditionnellement auprès d’eux un corps de troupe chargé de leur surveillance et de leur protection personnelle.
Le régiment des gardes françaises, créé par Charles IX en 1563, remplissait ce rôle jusqu’à sa dissolution en 1789.
La célèbre garde impériale fut créée par Napoléon Ier en 1804 afin de réunir les meilleurs soldats de toutes les armes. Ce corps d’élite qui atteignit un effectif considérable (près d’un cinquième de l’effectif total de l’armée) comprenait un régiment d’élite appelé la Vieille garde qui formait la réserve. L’idée de dévouement et de fidélité à son chef s’exprime dans la célèbre apostrophe prêtée au général Cambronne pendant la bataille de Waterloo mais que celui-ci, selon Chateaubriand, n’aurait jamais prononcée :
Beaucoup de menteries et quelques vérités assez curieuses ont été débitées sur cette catastrophe. Le mot : « La garde meurt et ne se rend pas », est une invention qu’on n’ose plus défendre.
F. R. de Chateaubriand,
Mémoires d’outre-tombe,
t. 1, livre 23, 1848.

Au figuré, la vieille garde désigne encore les fidèles, les proches ou bien les tenants d’une école ou d’un mouvement remis en cause par des novateurs. Voir bleu, caserne, officier, poste, relève, soldat.
Garde nationale. La garde nationale était une formation sédentaire recrutée dans les villes parmi les hommes de vingt-cinq à cinquante ans pour défendre l’ordre et assurer la protection du territoire. Créée au début de la Révolution française en 1789, elle subsista jusqu’à la guerre de 1870-1871 où les gardes nationaux, membres de cette milice citoyenne, tentèrent de faire échec à l’invasion des troupes allemandes. Leur manque d’entraînement et leur indiscipline les rendirent en grande partie inefficaces et la participation de certains gardes nationaux à l’insurrection de la Commune entraîna leur suppression définitive en 1871 :
La Garde nationale qui, depuis deux mois, faisait des reconnaissances très prudentes dans les bois voisins, fusillant parfois ses propres sentinelles, et se préparant au combat quand un petit lapin remuait sous des broussailles, était rentrée dans ses foyers.
G. de Maupassant,
Boule de suif, 1880.

Garde nationale mobile. La première garde nationale mobile fut créée après la révolution de février 1848 par le gouvernement provisoire de la République pour former, en plus de la garde nationale, des compagnies permanentes soldées. De nombreux chômeurs y affluèrent et cette force armée fut utilisée dans la répression des journées insurrectionnelles de juin 1848 avant d’être supprimée.
C’est à la fin du Second Empire, en 1868, que le ministre de la Guerre, le maréchal Niel, chargé par Napoléon III de renforcer les effectifs de l’armée nationale dans la perspective d’un conflit avec la Prusse, donna naissance à une garde nationale mobile bien différente de la première. C’était une sorte de réserve composée des jeunes gens qui avaient échappé au service militaire, soit qu’ils fussent détenteurs d’un « bon numéro », soit qu’ils eussent acheté un remplaçant. Avant 1870 l’instruction de ces soldats ne fut jamais sérieusement assurée et lorsque Gambetta les appela massivement au combat après la capitulation de Sedan le 2 septembre 1870, ils payèrent un lourd tribut à la guerre en raison de leur inexpérience, du manque de moyens mis à leur disposition et de leur indiscipline. Tout comme la garde nationale, la garde nationale mobile fut supprimée au lendemain de la guerre de 1870-1871. Voir moblot, réserve.

Garde-mites
Il s’agit du sobriquet qui était attribué dès le XIXe siècle au soldat chargé de surveiller le magasin d’habillement, sans doute en raison du nombre important de mites qui y prospéraient en toute tranquillité, à moins que ce ne fût en raison du grand nombre d’effets miteux qu’il avait la charge de garder.

Garnison
C’est du verbe garnir que le substantif féminin garnison tire son sens premier. En effet, la garnison était à l’origine l’approvisionnement et le matériel de guerre laissés dans une ville pour sa défense. Par extension, le mot s’est ensuite appliqué aux troupes installées dans une ville ou dans une place forte pour en assurer la protection : elles y tenaient garnison. Nombreuses le long des frontières du Nord et de l’Est, les villes de garnison furent pendant une grande partie du XIXe siècle des lieux de résidence temporaires pour les régiments ou les fragments d’unités, contraints de se déplacer sur le territoire hexagonal afin d’éviter la routine et la formation de liens considérés comme préjudicables à la discipline. Ce n’est qu’avec l’introduction progressive et sélective du recrutement régional, à la fin des années 1880 (toutes les régions et en particulier la frontière de l’Est n’étaient pas concernées), que les régiments furent attachés à une ville de garnison jusqu’à la veille de la Seconde Guerre mondiale. La garnison était alors placée sous l’autorité de l’officier le plus ancien dans le grade le plus élevé au sein des troupes stationnées. Le commandant d’armes, puisque tel était son nom, avait de multiples responsabilités parmi lesquelles la discipline et le logement des troupes, l’entretien et la surveillance des bâtiments militaires, la police et le maintien de l’ordre à l’intérieur de la garnison. Les intérêts économiques autant que les liens affectifs tissés entre la population et l’armée expliquent la formation au cours de la IIIe République d’un fort attachement des habitants pour leur garnison et la difficulté à s’en séparer lorsqu’il fallut, jusqu’à une date très récente, réduire de manière drastique les effectifs déployés sur le territoire français. Voir discipline, grade, officier, place forte, troupe.

Gégène
D’après le Dictionnaire historique de la langue française, une gégène désigne dans l’argot militaire depuis 1958 environ un groupe électrogène portatif notamment lorsqu’il est employé à des fins de torture. On sait que l’armée française utilisa cet instrument pendant la guerre d’Algérie, où passer quelqu’un à la gégène signifiait chercher à le faire parler en lui administrant des décharges de courant électrique extrêmement douloureuses. L’origine de ce mot provient vraisemblablement de la déformation de « groupe électrogène ». Certains linguistes, après-coup, ont établi un rapport entre ce mot et la géhenne du récit biblique, cette vallée située près de Jérusalem où des enfants furent sacrifiés par le feu. Devenue synonyme d’enfer, la géhenne a donné le mot « gêne » qui signifie initialement « torture » et, par métonymie « instrument de torture » comme le fut la gégène.

Général
Dérivé de l’adjectif latin generalis qui au Moyen Âge s’employait à propos de quelque chose ou de quelqu’un qui réunit tous les éléments d’un ensemble, le général en est venu, dans le vocabulaire militaire, à désigner l’officier sous l’autorité de qui est placé un grand nombre d’hommes. Il existe à l’intérieur du généralat, c’est-à-dire de la fonction liée à ce grade, une hiérarchie qui va par ordre croissant du général de brigade au généralissime en passant par le général de division, le général de corps d’armée et le général d’armée. Comme à leur habitude, les soldats ont cherché à déformer ce mot, qui devint par apocope le géné.
Notons que la générale dans le vocabulaire de l’armée n’a rien à voir avec la répétition qui précède immédiatement la première d’un spectacle. Ce mot désigne en effet depuis 1802 selon le Dictionnaire historique de la langue française l’épouse d’un général avec une nuance d’ironie.
La générale désignait en outre la batterie de tambours ou la sonnerie de clairons qui appelait les soldats au combat.

Giberne
Une giberne était une sorte de boîte recouverte de cuir noir dans laquelle les soldats conservaient à l’abri de l’humidité trente-cinq cartouches. Adoptée en France en 1690, elle se substituait à la poire à poudre utilisée jusqu’à l’invention de la cartouche. Elle était portée le plus souvent en bandoulière. Fortement associé dans l’imaginaire collectif à la figure du simple soldat, ce mot entre dans la composition de deux expressions qui font allusion à son humble condition. Un enfant de giberne désignait l’enfant naturel d’une vivandière et d’un soldat avant de s’appliquer, vers le milieu du XIXe siècle, à un enfant de troupe.
Porter un bâton de maréchal dans sa giberne se disait d’une situation ou d’un métier qui donnait la possibilité, en partant du bas de l’échelle, d’atteindre le sommet de la hiérarchie. Si la période révolutionnaire et impériale fut l’occasion pour de simples soldats de gravir rapidement les échelons de la hiérarchie, il n’y eut pas, comme on le pense trop souvent, de véritable noria sociale dans l’armée de cette époque. L’ouverture s’effectua essentiellement en faveur des fils de la petite et moyenne bourgeoisie naguère écartés des grades les plus élevés, mais sur un total de 1353 généraux sous le premier Empire, 87 seulement étaient issus de milieux populaires, pour ne rien dire des maréchaux.
Plus trivialement, l’argot militaire a donné à la giberne le sens de « fesses » par allusion à la partie du corps sur laquelle la giberne venait frotter. Ainsi avoir une belle giberne, signale Merlin, signifiait pour les soldats avoir un postérieur bien rebondi. Voir enfant de troupe, maréchal.

Gnôle
Le mot gnôle, également orthographié niôle, appartient au vocabulaire populaire de la fin du XIXe siècle. Attesté dans plusieurs régions (Lyonnais, Bourgogne, Nord), ce terme argotique s’est, semble-t-il, diffusé dans l’armée française pendant la Première Guerre mondiale, où la gnôle désignait l’eau-de-vie distribuée aux soldats comme réconfort et comme récompense après des actions périlleuses ou un séjour prolongé en première ligne. Notons que cet usage, bien antérieur à la Grande Guerre, s’appuyait sur la croyance en une vertu revigorante et fortifiante de l’alcool qui fut longtemps défendue par les médecins. Elle était également très répandue en milieu populaire où l’absorption d’alcool était considérée comme un indice de virilité. De l’armée, ce mot s’est ensuite diffusé dans tous les milieux où il est encore en usage de nos jours.

Gnouf
Le gnouf serait l’aphérèse du mot bignouf d’origine dialectale qui signifierait le « trou ». Par analogie avec le sens argotique de ce terme, le gnouf s’applique dans le langage militaire à la prison du corps. Son emploi est relativement récent puisqu’il date, selon le Dictionnaire historique de la langue française, de 1938.

Godillot
Alexis Godillot (1816-1893) était l’heureux fournisseur du soulier du même nom porté par le fantassin français pendant la deuxième moitié du XIXe siècle. Cet industriel, qui devint par ailleurs organisateur des fêtes officielles de Napoléon III, fonda sa richesse sur la fourniture à l’armée de divers produits et notamment de souliers, à partir de la guerre de Crimée. Par métonymie, son nom servit alors à désigner cette paire de gros souliers sans élégance et de mauvaise qualité. Ils furent remplacés dans l’infanterie en 1893 par des brodequins plus légers mais restèrent utilisés comme chaussures de repos.
Les brodequins, en pivotant sur le talon, creusent des trous ventouses dans les boues du champ de manœuvres, et doivent être curieusement graissés. Ne jamais les cirer, dit-on : le cirage brûle le cuir. Mais il faut qu’ils soient noirs. Comment alors ? Je m’en f…, dirait un caporal. Et ils sont noirs en effet. Or, le dedans des jambes du pantalon est doublé de toile blanche qui doit rester immaculée, malgré le contact des cirages et dégras. Il faut donc noircir toujours le brodequin qui blanchit toujours et blanchir sans cesse les bandes du pantalon tachées de noir indéfiniment. De plus, il est capital que les godillots soient cirés et bien luisants sous les semelles.
A. Jarry,
Les Jours et les Nuits. Roman d’un déserteur, 1897.

Dérivé de godillot, le substantif féminin godasse fut utilisé à partir de la fin des années 1880 avec le même sens. La godasse a peu à peu supplanté dans le langage populaire le godillot qui a pris un sens métaphorique nouveau sous la Ve République (vers 1960) lorsque les adversaires politiques du général de Gaulle taxèrent ses partisans inconditionnels de « godillots » pour se moquer de la confiance aveugle qu’ils plaçaient en leur chef. Cette métaphore est sans doute une allusion à l’aspect très ordinaire de l’ancienne chaussure du fantassin dépourvue de toute originalité tout comme les zélateurs du gaullisme accusés par leurs adversaires d’avoir perdu ou renoncé à leur sens critique.

Goguenot
Issu du dialecte normand où ce mot désigne un « pot à cidre ». Par analogie de forme, ce substantif masculin est d’abord apparu vers 1860 dans le vocabulaire de l’armée d’Afrique pour désigner un grand quart, un vase de fer-blanc d’un litre qui servait à la fois de casserole et de gobelet. Par extension, et peut-être en raison de sa forme, ce récipient en est venu à désigner un baquet d’aisance puis plus généralement les lieux d’aisance notamment dans le vocabulaire militaire puis dans l’argot en général. Il est alors utilisé au pluriel et peut s’orthographier goguenots ou gogueneaux. On rencontre également les apocopes gogues et gog’s de même signification dans le langage très familier.

Goumier
Le goumier était un soldat, généralement un cavalier, qui faisait partie d’un goum. Dérivé d’un mot de l’arabe algérien gu-m qui signifiait « tribu », « peuple », il a pris dans la langue française au XIXe siècle la signification d’un contingent de soldats fournis par les Algériens à l’armée française. Les goumiers étaient donc des auxiliaires indigènes qui ont participé à la conquête de l’Afrique du Nord. Engagés pour une durée déterminée, ils pourvoyaient à leur nourriture et à celle de leur monture et se distinguaient des autres cavaliers indigènes par une pièce d’étoffe écarlate enroulée autour de leur coiffure. Ces unités ont disparu après l’indépendance de l’Algérie, du Maroc et de la Tunisie au XXe siècle.

Gourbi
Dérivé de l’arabe algérien gurbï qui désignait une maison de terre, le mot gourbi s’est d’abord diffusé dans le langage des soldats de l’armée d’Afrique pendant les années 1840 pour nommer une construction sommaire, un baraquement. Il a ensuite pris pendant la guerre de Crimée le sens d’un abri construit sur le champ de bataille ou à proximité de celui-ci pour se protéger des bombardements et des intempéries :
Un bataillon du 99e de ligne qui occupait ces hauteurs nous a remplacés à l’escorte du convoi de ravitaillement que nous amenions de Veracruz, et nous aussi nous nous sommes installés dans des gourbis.
A.-L. Frélaut,
dans M. Charpy et Cl. Fredj, Lettres du Mexique.
Itinéraires du zouave. A.-L. Frélaut 1862-1867, 2003.

L’usage de ce mot s’est ensuite maintenu, notamment pendant la Première Guerre mondiale, où les soldats trouvaient protection dans des gourbis qu’ils avaient eux-mêmes aménagés et qui allaient du simple refuge à l’abri beaucoup plus élaboré. Dans le langage courant ce mot a pris depuis lors un sens péjoratif et il est devenu synonyme d’une habitation insalubre et délabrée où il ne fait pas bon vivre :
Baumgartner, en poussant la porte, sait qu’il n’aimera pas la refermer derrière lui : l’étouffant gourbi dans lequel il pénètre n’inspire pas en effet le bien-être, c’est une façon de terrain vague intérieur, de terrain vague retourné comme un gant. S’il est ceint de quatre murs et qu’un plafond le protège, le sol est indistinct sous les déchets, emballages d’aliments périmés, monticules de hardes, magazines déchiquetés et prospectus moisis que rend à peine lisibles un mégot de bougie, planté dans une canette posée sur un cageot.
J. Echenoz,
Je m’en vais, 1999.

Voir cagna, guitoune.

Grade
Aussi indispensable dans la communauté militaire que la hiérarchie dont il est le signe, le grade est le degré atteint au sein de cette échelle des distinctions. Ce mot est dérivé du latin gradus qui signifie « marche » ou « étape ». Un gradé est donc un homme qui possède un grade, mais ce terme est généralement utilisé à propos d’un grade peu élevé. On parle ainsi de petit gradé, avec une nuance de condescendance, à propos d’un sous-officier de rang modeste.
La gradaille a elle aussi une connotation péjorative et s’adresse depuis la fin du XIXe siècle aux élèves gradés dans l’argot de Saint-Cyr. Céline lui a toutefois donné un usage plus large en accentuant encore la valeur dépréciative suggérée par le suffixe en – aille :
Vautrés à terre entre deux fumiers, à coups de gueule, à coups de bottes, on se trouvait bientôt relevés par la gradaille et relancés encore un coup vers d’autres chargements du convoi, encore.
L. F. Céline,
Voyage au bout de la nuit, 1932.

À l’inverse, le sans-grade est le simple soldat, celui qui se trouve au plus bas de la hiérarchie. Ce terme est ensuite entré dans le langage courant pour désigner toute personne qui se situe à la base de l’échelle sociale ou professionnelle et qui est susceptible de monter en grade ou bien de prendre du grade, c’est-à-dire de progresser au sein de la hiérarchie.

Gravelotte (tomber comme à)
Bataille de la guerre de 1870, Gravelotte est une modeste commune de Moselle située à proximité de Metz. Le 18 août 1870, elle fut le théâtre d’une sanglante bataille au cours de laquelle Français et Allemands subirent des pertes considérables (12 000 hommes du côté français et plus de 20 000 du côté allemand). L’expression Ça tombe comme à Gravelotte, qui utilise la sonorité particulière du toponyme, évoque quelque chose qui tombe en grande quantité et avec fracas comme la grêle de balles et d’obus déversée sur les soldats lors du combat ou comme le bruit fait par la chute des corps sur le sol. Devenue aujourd’hui désuète, cette locution ne fut, semble-t-il, employée qu’après-coup, au XXe siècle, et permettait d’évoquer, non sans l’aseptiser, l’extrême violence du combat. Voir pertes.

Grenadier.
Voir mangeur de foin.

Grive
Dans le français classique, la grive désignait la guerre sans que l’on puisse clairement identifier l’étymologie de ce mot. Plusieurs hypothèses ont été émises par les linguistes. Celle qui le rattache à l’ancien adjectif grief qui signifiait « dommageable » ou « pénible » semble la plus vraisemblable. Par analogie, ce terme a désigné au XIXe siècle le soldat ou plus rarement le gendarme qui furent également appelés griveton, griffeton ou grifton. À la même époque étaient également employés dans le langage populaire les synonymes de grivier ou de grivois. Littré remarque qu’une grivoise était une femme qui vivait avec les soldats, une cantinière par exemple. Le sens actuel de l’adjectif grivois qui désigne une personne aux mœurs libres fait référence à la situation de ces femmes plongées dans un univers exclusivement masculin et de ce fait toujours suspectées de légèreté. À l’exception de cet adjectif, tous les mots dérivés de grive qui étaient encore utilisés pendant la Première Guerre mondiale sont tombés aujourd’hui en désuétude. Voir cantinière.

Grognard
Dérivé du verbe grogner, le substantif masculin grognard, souvent associé à l’adjectif vieux, désigne depuis 1812 un soldat de la Vieille garde. Il fut ainsi surnommé par dérision en raison d’une mauvaise humeur chronique venue des innombrables vicissitudes que sa longue expérience de la vie militaire lui avait fait endurer. Par extension un vieux grognard dans le langage militaire désignait un vieux soldat comme le notait déjà en 1881 Lorédan Larchey :
On appelle grognard, à l’armée, les soldats qui ont déjà beaucoup de service et qui portent des moustaches.
L. Larchey,
Dictionnaire historique d’argot, 1881.

Cette locution est ensuite passée dans le langage courant où un vieux grognard est une personne endurcie mais fiable que sa longue expérience a habituée aux difficultés de toutes sortes. Voir garde.

Guérilla
La guérilla, mot emprunté à l’espagnol guerrilla qui désignait un petit groupe de combattants, a fait son apparition dans la langue française sous le Ier Empire (vers 1812 selon le Dictionnaire historique de la langue française) lorsque l’armée napoléonienne faisait face à l’insurrection espagnole. Pour s’opposer à sa progression, les Espagnols se livrèrent à une guerre de harcèlement faite de coups de main opérés par des petits groupes de partisans, c’est-à-dire au sens propre du terme à une petite guerre, d’où le nom de guerrilla, diminutif de guerra, la « guerre » en espagnol. Ce terme avait donc une forte valeur dépréciative que l’on retrouve dans le substantif masculin guérillero apparu lui aussi vers 1812 et qui s’applique à un homme qui pratique la guérilla :
Sans être militaire, tu peux te douter du métier que nous imposent toutes ces difficultés dans un pays infesté de guérilleros, de brigands si tu veux.
A.-L. Frélaut,
dans M. Charpy et Cl. Fredj, Lettres du Mexique.
Itinéraires du zouave A.-L. Frélaut 1862-1867, 2003.

Utilisé plus particulièrement au sujet des combattants des guerres d’Amérique latine où la langue espagnole en raison de la colonisation dominait largement, ce mot s’est départi de sa connotation péjorative au cours du XXe siècle lorsque les guerres dites de libération nationale permirent à certains pays de s’affranchir de la tutelle étrangère. Ainsi le « Che », diminutif d’Ernesto Guevara qui dirigea avec Fidel Castro la révolution cubaine (1956-1959), est-il devenu la figure mythique du guérillero. La contre-guérilla consiste à pratiquer soi-même la guérilla en riposte à l’ennemi afin de le déstabiliser. Voir guerre (petite).

Guerre (Grande)
Passée dans le langage courant, cette locution date de 1915 lorsque l’armée, comme l’opinion publique, comprit que les prévisions optimistes sur la fin prochaine de la guerre n’étaient plus de mise. Auparavant on parlait de la « guerre de 1914 » ou de « 1914 », puis de la « guerre de 1914-1915 ». L’expression fait en outre référence à la dimension radicalement nouvelle de ce conflit de masse où le déploiement de la violence atteignit des seuils entièrement nouveaux.

Guerre (Petite)
Apparue à la fin du XVIe siècle, la locution petite guerre désignait alors une forme larvée de combat faite d’affrontements limités menés par des petits groupes qui cherchaient à harceler l’ennemi. Comme elle ne correspondait pas au modèle occidental de la guerre, la petite guerre, par analogie, en est venue à désigner les simulacres de combat et plus particulièrement les exercices et les manœuvres accomplis par les troupes pour s’entraîner au combat. Après la guerre de 1870-1871, lorsque les grandes manœuvres furent adoptées par l’armée française afin de mieux préparer les troupes à l’éventualité du combat, cette période située en règle générale au début du mois de septembre, fut nommée petite guerre par les officiers chargés de son organisation. Cette expression est aujourd’hui tombée en désuétude. Voir manœuvre.

Guêtres
Les guêtres faisaient naguère partie du paquetage du fantassin car celui-ci ne disposait ni de chaussures lacées ni de chaussettes. Faites en toile pour l’été et en cuir pour l’hiver, elles recouvraient le haut du pied et permettaient de tenir le soulier (modèle Godillot) grâce à un lacet qui passait au travers d’œillets et à un sous-pied relié lui aussi à la guêtre par un lacet. Le tout était maintenu au pantalon grâce à des boutons appelés boutons de guêtre. Très inconfortables, les guêtres blessaient le pied et leur utilisation était dénoncée par ceux qui étaient soucieux d’améliorer la santé du soldat :
[Le soulier] n’a du reste, par lui-même, aucun moyen d’attache et n’est maintenu en place que par des guêtres. […] Leur modelage sur le pied se fait seulement à la longue, au prix de douleurs intolérables et souvent d’écorchures.
Docteur G. Morache,
« Hygiène militaire », Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, 1873.

Consciente de ces inconvénients, l’armée supprima les guêtres au début des années 1880 et remplaça le godillot par le brodequin dit napolitain. Avant 1914, le soulier et les guêtres n’étaient plus portés que comme chaussures de repos.
Tirer ses guêtres, qui signifie « partir » et même « s’enfuir », est une expression apparue au XVIe siècle selon le Dictionnaire historique de la langue française, mais elle est devenue obsolète, tout comme laisser ses guêtres qui au XVIIIe siècle avait le sens de « mourir » sans doute parce que cela signifiait que l’on n’était plus capable de se déplacer, que l’on avait cessé de vivre.
Il ne manque pas un bouton de guêtre est encore en usage et se dit avec une nuance d’ironie de quelqu’un vêtu avec un soin tatillon sans doute par allusion au fantassin à qui il ne devait manquer aucun accessoire.
Traîner ses guêtres quelque part, qui signifie « y aller » mais sans but défini avec l’idée implicite de désœuvrement ou d’ennui, est toujours actuel. Voir godillot, paquetage.

Gueules cassées
Cette expression désigna à partir de la Première Guerre mondiale les soldats dont le visage avait été défiguré par une blessure reçue pendant les combats. Non que cette guerre ait créé ce type de blessures – le XIXe siècle n’ignorait malheureusement pas les blessés de la face, appelés par les médecins les maxillo-faciaux – mais jamais la proportion de ce type d’atteintes par rapport au total des blessures (jusqu’à 11 à 14 % pendant la Grande Guerre), ni leur gravité compte tenu de la modernisation de l’armement, n’avaient été aussi importantes. C’est en 1921, lors de la fondation officielle de l’Union des blessés de la face, que son président, le colonel Picot, lui-même grand mutilé de la face, surnomma ses compagnons de souffrance les gueules cassées. L’expression, dans sa crudité, exprime bien les ravages tant physiques que psychologiques opérés par ce type de blessures qui bouleversaient l’apparence, brouillaient les repères identitaires et faisaient bien souvent de la réinsertion dans la vie civile, soumise au regard de l’autre, une amère épreuve.

Guitoune
La guitoune, mot utilisé aujourd’hui dans le vocabulaire familier à propos d’un abri rudimentaire ou d’une toile de tente que l’on plante à la belle saison sur un terrain de camping, provient de l’arabe maghrébin gitu-n qui désignait une tente formée de plusieurs toiles individuelles. Selon Gaston Esnault, ce mot est d’abord apparu dans le langage des soldats de l’armée d’Afrique vers 1860, pour désigner leur matériel de campement. Puis il s’est répandu dans toute l’armée pour désigner un abri précaire, notamment pendant la Première Guerre mondiale, où les soldats l’ont employé comme synonyme de cagna et de gourbi, deux mots qui désignaient pourtant à l’origine des réalités différentes :
Quelques gouttes. Puis c’est l’averse. Oh ! là là là ! On ajuste des capuchons, des toiles de tente. On rentre dans l’abri en pataugeant et en se mettant de la boue aux genoux, aux mains et aux coudes, car le fond de la tranchée commence à être gluant. Dans la guitoune, on a à peine le temps d’allumer une bougie posée sur un bout de pierre, et de grelotter autour.
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.

Notons que selon Albert Dauzat les artilleurs ne commettaient pas de confusion à propos de ce mot car leurs abris étaient plus profonds et plus solides que ceux des fantassins, ce qui rendait plus difficile la confusion entre ceux-ci et la tente de campagne. Dans le langage courant, comme la cagna et le gourbi, la guitoune a pris parfois le sens de maison, sens aujourd’hui vieilli. Voir cagna, gourbi.
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Harnachement
Dérivé du substantif masculin harnais, le harnachement était l’équipement complet du cheval dans la cavalerie française. À titre d’exemple la monture d’un dragon à la fin du XIXe siècle devait supporter un harnachement de près de 21 kilos répartis entre la selle, qui en représentait les trois-quarts, les brides, la couverture et le tapis. L’idée de lourdeur et d’encombrement est restée attachée à ce mot, qui, par extension, en est venu à désigner dans le langage courant une tenue inconfortable, qui entrave la liberté de mouvement. Voir dragon.

Havresac
De l’allemand Habersack qui signifiait « sac à avoine ». D’après le Dictionnaire historique de la langue française, ce mot aurait été introduit dans notre langue par des soldats revenant d’Allemagne à l’issue de la guerre de Trente Ans afin de désigner le sac que le fantassin portait sur son dos. L’objet était en cuir, et son astiquage faisait partie des innombrables tâches du soldat. Afin d’alléger son poids, il fut remplacé au début des années 1880 par un havresac en toile imperméabilisée. Littré remarque que dès les années 1870 ce terme, devenu obsolète, fut remplacé par celui de sac :
Le sac, c’est la malle et même c’est l’armoire. Et le vieux soldat connaît l’art de l’agrandir quasi miraculeusement par le placement judicieux de ses objets et provisions de ménage. En plus du bagage réglementaire et obligatoire – les deux boîtes de singe, les douze biscuits, les deux tablettes de café, et les deux paquets de potage condensé, le sachet de sucre, le linge d’ordonnance et les brodequins de rechange – nous trouvons bien moyen d’y mettre quelques boîtes de conserves, du tabac, du chocolat, des bougies et des espadrilles, voire du savon, une lampe à alcool, et de l’alcool solidifié et des lainages. Avec la couverture, le couvre-pied, la toile de tente, l’outil portatif, la gamelle et l’ustensile de campement, il grossit, grandit et s’élargit, et devient monumental et écrasant. Et mon voisin dit vrai : chaque fois, quand il arrive à son poste après des kilomètres de boyaux, le poilu se jure bien que la prochaine fois, il se débarrassera d’un tas de choses et se délivrera un peu les épaules du joug du sac. Mais, chaque fois qu’il se prépare à repartir, il reprend cette même charge épuisante et presque surhumaine ; et il ne la quitte jamais bien qu’il l’injurie toujours.
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.

Voir azor.

Hirondelles de potence
Empruntée à l’argot parisien des années 1830, cette locution aujourd’hui désuète désignait les gendarmes dans le vocabulaire très imagé du soldat vraisemblablement en raison de la cape qu’ils portaient et qui volait dans leur dos comme des ailes. Les hirondelles de potence assistaient aux exécutions publiques, d’où leur surnom.

Homme
Il existe au moins deux emplois du substantif homme dans le vocabulaire militaire, tous deux construits sur le procédé de l’ellipse. Un homme s’employait à la fin du XIXe siècle pour dénommer un homme de la classe. Parvenu au terme de son service, il était censé posséder les qualités d’un homme fait, d’où ce surnom. À l’inverse, dans le vocabulaire des Saint-Cyriens, l’homme, utilisé pour homme de recrue, était l’élève de première année par opposition à l’officier parvenu au terme de sa formation militaire. On retrouve aujourd’hui ce mot dans la célèbre injonction lancée aux élèves le jour de leur baptême : « À genou les hommes, debout les officiers ! ». Voir baptême, classe.

Hosteau
Dans l’argot des soldats, un hosteau qui s’orthographie également hostau, hosto, osto ou bien encore houstau désignait au XIXe siècle, par emprunt à l’argot parisien, la salle de police ou bien la prison militaire. Ce mot était issu du vieux français « hostel », lui-même dérivé du latin hospitalis domus qui désignait le refuge ou l’abri. À certains égards les locaux disciplinaires, parce qu’ils tenaient à l’écart des tracasseries de la vie quotidienne, pouvaient faire figure d’asile. Par extension, un hosteau a aussi désigné un hôpital dans le vocabulaire militaire comme dans le langage courant, sans doute par allusion à l’enfermement qui fut l’une des fonctions premières de l’hôpital général à l’époque moderne. Dans ce sens, ce mot est toujours employé dans le langage familier. Voir salle de police.

Houseau
Le houseau désignait autrefois dans l’armée la botte d’un cavalier. Selon Albert Dauzat, ce mot était un emprunt direct à l’ancien français « hose » de même sens. Ce terme était encore employé pendant la Première Guerre mondiale avant de sortir d’usage.

Huile
S’agit-il d’un emprunt à l’argot populaire ou d’une création propre à l’armée ? S’il est difficile de répondre à cette question, notons que l’emploi de ce substantif dans le sens de personnage galonné paraît dater de 1887 selon Gaston Esnault. À Saint-Cyr à la fin du XIXe siècle on distinguait une grande huile, c’est-à-dire un officier, d’une petite huile, c’est-à-dire un sous-officier ou un élève gradé. Ces termes sont aujourd’hui obsolètes mais au pluriel, les huiles désignent toujours dans l’armée les officiers supérieurs, et, dans la vie civile, les hautes autorités ou les personnalités officielles.

Hussard
Soldats de la cavalerie légère et auxiliaire, les hussards sont apparus en Hongrie au XVe siècle afin d’affronter la menace ottomane. L’étymologie de leur nom est encore discutée et deux interprétations sont avancées. La première fait dériver « hussard » de huszar qui signifie en hongrois « le vingtième » par allusion au mode de recrutement de ces hommes pris dans la proportion d’un vingtième de la population masculine au moment de la création de ce corps en 1458. Une seconde explication souligne l’origine latine de ce mot passé dans le hongrois par l’intermédiaire des Croates et dérivé de cursus qui signifie « course », « raid ». Les hussards sont bien dès l’origine des cavaliers habitués aux coups de main, aux missions d’éclaireurs et aux embuscades. C’est sous le règne de Louis XIV en 1692 que la première unité de hussards qui regroupait alors cavaliers allemands et hongrois fut formée en France. Petit à petit, ces unités se francisèrent et l’on en comptait quatorze en 1812. Proches de leurs frères d’armes, les dragons, ils se convertirent comme eux en unités blindées après la Première Guerre mondiale.
La locution à la hussarde, qui signifie « à la manière des hussards », revêt d’ailleurs la même signification de brutalité et de précipitation à connotation sexuelle que à la dragonne et fait allusion à la fonction initiale de ces cavaliers spécialisés dans le harcèlement de l’ennemi ou le rôle d’éclaireur. C’est sans doute à ce dernier que songea Charles Péguy lorsqu’il qualifia en 1913 les instituteurs de l’école publique de hussards noirs de la République en hommage à leur rôle pionnier dans la diffusion et le rayonnement de l’idéal républicain pendant près de quarante ans. Cette expression est encore utilisée de nos jours.
Hussards à quatre roues. Tombé en désuétude, ce sobriquet plein d’ironie était celui que l’on donnait au XIXe siècle aux soldats du train des équipages en raison des fourgons que leurs chevaux tiraient et qui contenaient l’approvisionnement des troupes. Voir tringlot.
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Impôt du sang
Cette expression, par allusion à la contrainte qu’exerce sur les citoyens le prélèvement matériel exigé d’eux par l’État, a été employée à partir du XIXe siècle au sujet de la conscription. Elle souligne non seulement l’obligation pesante que représentait alors pour les Français l’appel sous les drapeaux mais elle évoque aussi le risque assumé par le jeune soldat qui va combattre au péril de sa vie :
D’ailleurs, six ans de service militaire lui mettront du plomb dans la tête, et, comme il n’a que sa thèse à passer, il ne sera pas si malheureux de se trouver avocat à vingt-six ans, s’il veut continuer le métier de bureau, après avoir payé, comme on dit, l’impôt du sang.
H. de Balzac,
Un début dans la vie, 1842.

Cette locution est devenue désuète au cours du XXe siècle. Voir conscription.

Incorporation
Dérivée de corps (voir ce mot), l’incorporation désigne le fait de rejoindre l’unité à laquelle un soldat a été affecté à la suite d’un appel ou d’un engagement. Au sens propre du terme, il s’agit pour lui de faire corps avec les hommes et avec les lieux qu’il découvre alors. Source d’inquiétude, voire d’angoisse, notamment pour les appelés les plus jeunes et pour ceux qui n’avaient jamais quitté leurs foyers avant de partir à l’armée, l’incorporation est un moment difficile pendant lequel se joue le sort de l’expérience à laquelle elle prélude.

Infanterie
Si l’étymologie du substantif féminin infanterie est certaine – il est issu d’un mot italien du XIVe siècle infanteria lui-même dérivé du latin infans, infantis qui désigne le jeune enfant –, son sens est soumis à des interprétations différentes. Certains linguistes soulignent que les fantassins, c’est-à-dire les soldats qui appartiennent à l’infanterie, étaient ainsi nommés pour insister sur leur jeunesse qui ne les autorisait pas encore à combattre à cheval. Les historiens quant à eux soulignent plutôt que le fantassin était à l’origine le serviteur, le jeune homme qui suivait le seigneur à la guerre. Quoi qu’il en soit, l’infanterie a désigné à partir de l’époque moderne l’ensemble des hommes qui marchaient et combattaient à pied.
C’est pendant la seconde moitié du XVIe siècle que l’infanterie prit une place prépondérante au sein des armées, supplantant la cavalerie qui conserva longtemps à son égard une forme de mépris en se considérant comme seule détentrice d’une culture militaire noble. L’époque moderne vit s’affirmer le rôle primordial de l’infanterie sur le champ de bataille grâce aux progrès de l’armement qui améliorèrent l’efficacité du tir au fusil dont la cadence atteignit trois coups par minute au cours des campagnes de la Révolution et de l’Empire. À tel point que Napoléon Ier l’aurait qualifiée de « reine des batailles » :
Nous y sommes entrés un régiment, nous n’y étions debout que cent fantassins, parce qu’il n’y avait que des fantassins capables de le prendre ! l’infanterie, voyez-vous, c’est tout dans une armée.
H. de Balzac,
Le Médecin de campagne, 1833.

Au cours du XIXe siècle la supériorité numérique de l’infanterie se confirma : elle regroupa en moyenne 70 % des effectifs avant 1914. Cette suprématie fut toutefois sérieusement remise en question par l’expérience de la Première Guerre mondiale, qui accentua son extrême vulnérabilité face aux tirs d’artillerie. Après cette date, son rôle resta important mais elle fut désormais sérieusement concurrencée par les unités blindées qui se développèrent pendant l’entre-deux-guerres et par l’aviation militaire. Après le second conflit mondial, elle ne représente plus que le tiers de l’effectif en moyenne, même si, pendant la guerre d’Indochine par exemple, elle totalise encore un peu plus de la moitié des forces du corps expéditionnaire français. Voir fantassin.

Insoumis
Contrairement au déserteur avec qui il est souvent confondu, l’insoumis n’est pas un soldat. C’est un appelé qui n’a pas encore rejoint les drapeaux et qui refuse de le faire pour des raisons le plus souvent économiques ou psychologiques.
L’insoumission, c’est-à-dire la fuite devant ses obligations militaires, a été à certaines périodes de l’histoire et dans certaines régions un phénomène massif. Ainsi, à partir de la mise en place de la conscription sous le Directoire, des départements entiers, notamment ceux du sud-ouest aquitain et pyrénéen ou bien encore celui du Nord sont entrés en dissidence et les conscrits ont alors refusé de rejoindre les drapeaux par hostilité au service militaire, par peur de la guerre ou par opposition au gouvernement central qui leur imposait une telle contrainte. À cette époque, on les appelait plus volontiers des réfractaires. Il fallut une forte coercition, caractérisée notamment par des poursuites intentées contre les familles et de fortes amendes, pour que l’insoumission commençât à refluer nettement au cours de l’Empire avant de reprendre sa progression après 1810 lorsque les levées d’hommes retrouvèrent un rythme intensif. C’est seulement au cours du XIXe siècle que par un lent travail d’accoutumance et d’intériorisation du devoir patriotique l’insoumission devint un phénomène marginal. En 1914 en dépit de la vitalité du discours antimilitariste, le nombre d’insoumis fut infime. Il l’est resté au cours du XXe siècle notamment grâce aux dispositions qui créèrent pendant les années 1960 le statut d’objecteur de conscience, statut disparu aujourd’hui en même temps que le service militaire obligatoire. Voir appelé, conscrit, conscription, déserteur, levée d’hommes, objecteur de conscience, réfractaire.

Inspection
Du latin inspectio qui désigne le « regard », l’« examen », le « contrôle ». C’est au cours du XVIIe siècle, en 1668, alors que s’affirme le processus d’étatisation croissante des armées et d’assujettissement à l’autorité centrale, que le chef du département de la Guerre, le célèbre Louvois, inventa une modalité de contrôle des militaires qu’il nomma l’inspection. Auparavant il existait des intendants d’armée ainsi que des commissaires ou des contrôleurs des guerres qui rendaient compte au souverain de ce qui se passait localement, mais ces hommes n’avaient pas d’autorité sur un chef de corps ou sur un officier général. À partir de cette date, Louvois confia à des officiers distingués pour leurs états de service et leur réputation d’intégrité la mission d’inspecter les régiments et de rendre compte au ministre de la qualité du recrutement, du respect de la discipline et de la marche de l’instruction. Peu à peu, leurs attributions s’étoffèrent tandis que les militaires commencèrent à s’habituer à leur présence. Ainsi à partir de 1705, les inspecteurs furent-ils autorisés à dresser des fiches confidentielles sur les officiers subalternes pour leur avancement. Au cours du XIXe siècle, l’inspection générale, qui était annuelle, était devenue un rituel dont le formalisme fut souvent dénoncé par les romanciers ou par un humoriste comme Courteline :
Cependant on avait atteint la seconde quinzaine de janvier et on tendait le dos, chaque matin, à l’arrivée du général-inspecteur, en sorte que depuis plusieurs jours, l’existence de l’escadron était devenue impossible. […] Naturellement pas une journée qui ne fût agrémentée d’une revue quelconque, revue d’armes, revue de détail, revue de linge et chaussures, revue de grand équipement, revue de petit équipement. […] À peine dormait-on encore.
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Ces observateurs ont souligné non seulement l’artifice d’une situation qui était loin de refléter le quotidien, mais aussi l’absence de liberté et de franchise qui présidait à la rédaction du rapport d’inspection transmis ensuite au ministre.
Ce document, établi par l’inspecteur à l’issue de sa visite, constitue aujourd’hui encore une source d’information non négligeable pour l’historien, mais il doit être lu avec précaution. Il constitue en effet un genre littéraire particulier dans lequel le rédacteur doit se mouler et qui conduit, année après année, à la répétition des mêmes lieux communs. Toutefois, même à l’intérieur de ce cadre convenu et selon la personnalité des rédacteurs, le contenu du rapport pouvait devenir incisif, voire mordant. Par ailleurs, une partie de ce rapport annuel dont le contenu s’est progressivement étoffé, intégrant des observations sur l’hygiène des troupes, l’alimentation, le logement, les manœuvres, restait confidentielle et n’était pas communiquée au chef de corps. L’inspecteur conservait donc une certaine liberté de ton et de jugement qui faisait de sa visite un moment toujours redouté.
L’armée a constitué un modèle pour d’autres administrations qui, à sa suite, ont créé des corps d’inspecteurs comme les inspecteurs des finances en 1806 ou les inspecteurs du travail en 1871. Voir corps, instruction.

Instruction
Ce mot revêt dans l’univers militaire un sens bien particulier. L’instruction désigne en effet dans toutes les armes l’ensemble des connaissances théoriques et pratiques indispensables aux soldats pour faire campagne et affronter l’ennemi. Autrefois la marche de l’instruction, c’est-à-dire le déroulement progressif de celle-ci, était consignée dans des règlements sur les exercices et sur les manœuvres propres à chaque arme. Avant 1914 par exemple, l’instruction pratique de l’infanterie était divisée pendant la première année de service en deux périodes. Dans un premier temps se déroulait l’instruction individuelle, également appelée les classes, qui visait à doter la recrue des premiers rudiments. Des exercices de gymnastique, l’apprentissage de la marche et du port d’arme, l’initiation au tir et au déplacement sur tous les terrains entraient dans cette initiation qui durait entre trois et six mois selon les corps. Venait ensuite le temps de l’instruction des divers groupes, section, compagnie, bataillon et régiment qui permettait au soldat de se déplacer et de manœuvrer avec un nombre d’hommes croissant jusqu’aux grandes manœuvres, rassemblement de plusieurs régiments appartenant à toutes les armes. Conjointement, le soldat recevait une instruction théorique faite de leçons sur la discipline, la justice militaire, le service intérieur ainsi que des entretiens destinés à développer ses qualités morales. Ce programme déjà chargé l’était bien davantage dans les armes qui nécessitaient l’apprentissage de l’équitation ou la maîtrise de techniques complexes. Dans l’artillerie, on enseignait d’abord à la recrue la manœuvre à pied et les assouplissements, le service des canons de campagne et les instructions de pointage ainsi que la pratique du cheval et le maniement des voitures d’artillerie. Puis venait l’instruction au sein de la batterie et du groupe complétée par l’instruction théorique commune à toutes les armes. Peu ou prou cette organisation a été conservée jusqu’à nos jours.
Sous l’influence progressive des Lumières et de la démocratisation de la société française au cours du XIXe siècle, l’armée a fait apparaître dans son discours une distinction entre instruction et éducation militaires. La mise en exergue de l’importance de celle-ci est contemporaine de la généralisation du service militaire à l’ensemble de la jeunesse et du raccourcissement du temps du service qui en était la conséquence. Inquiète devant l’arrivée massive de jeunes gens a priori peu attachés à l’armée, celle-ci a souligné la nécessité de développer ce qu’elle appelait « l’esprit militaire » c’est-à-dire ce sens de la discipline et du dévouement patriotique sans lequel il n’est pas de bon soldat :
Nous devons concevoir l’éducation militaire comme le moyen de faire comprendre au soldat la noblesse de sa profession, de lui inculquer le sentiment de la discipline envers tous ses supérieurs, de lui imposer moralement la confiance en ses chefs, et, avec la confiance, le dévouement le plus absolu. Ainsi dignité personnelle, obéissance absolue, confiance entière, avec le cortège de sentiment qu’elle fait naître, tels sont les trois termes auxquels se réduit l’éducation du soldat.
S. V.,
De l’éducation morale du soldat, 1888.

C’est aux officiers, et plus particulièrement aux capitaines responsables de l’instruction de leurs hommes, qu’échoit dès cette époque ce rôle d’éducateur qui est toujours le leur aujourd’hui. Voir classes, manœuvres, recrue.

Ipéca (père)
L’ipéca, abréviation d’ipécacuana, mot venu du brésilien où il signifiait « racine rayée », désignait un médicament composé à partir de la racine de cette plante appartenant à la famille des rubiacées. Connu pour ses propriétés vomitives, l’ipéca était utilisé sous forme de sirop ou de pastilles notamment dans le traitement de la dysenterie, maladie très répandue dans les armées du XIXe siècle. C’est en effet à cette époque, selon Léon Merlin, que les soldats donnèrent au médecin du régiment le surnom de père Ipéca ou de père Péca parce qu’il faisait un usage fréquent de ce remède. Ce surnom est tombé en désuétude au XXe siècle.
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Jean-Jean
Au XIXe siècle, le Jean-Jean était le surnom donné au jeune conscrit naïf et niais tenu de remplir à vingt ans ses obligations militaires, non sans mal. Émile Marco de Saint-Hilaire, auteur en 1841 d’une Physiologie du troupier, en fit une savoureuse description. Sans doute le prénom de Jean fut-il choisi pour son extrême banalité et parce que, dans le langage populaire, il servait à symboliser celui qui est malheureux ou à qui rien ne réussit. Le redoublement suggère le ridicule et invite à la moquerie :
On qualifie de Jean-Jean, en France, le jeune indigène que la loi paternelle du recrutement, – appelée jadis « milice », aujourd’hui « conscription », – a arraché, à l’âge de vingt ans, d’un atelier du faubourg, de la queue d’une charrue, d’un métier à la Jacquard, ou de tout autre ustensile de notre civilisation, pour l’incorporer dans un régiment quelconque de l’armée.
Une fois le Jean-Jean toisé, numéroté et travesti de pied en cape, on le prendrait de loin pour un héros, tandis que de près c’est autre chose : il a l’air d’appartenir à ses habits plutôt que ses habits n’ont l’air de lui appartenir. Sa tournure est tourmentée, il voudrait se débarrasser de ses jambes ; il ne sait que faire de ses bras […].
Le Jean-Jean est reconnaissable par-dessus tous les autres défenseurs patentés de la patrie, à sa tournure indécise, à son allure modeste, à sa physionomie placide. […] En thèse générale, le Jean-Jean joint, comme la plupart des êtres plus ou moins organisés, à un nez obligé, des yeux exactement ronds, une bouche énorme, des oreilles « idem » et des joues tricolores. La nuance de ses cheveux est ordinairement d’un blond tirant sur la filasse, à moins qu’il ne tire totalement sur la garance […] ».
É. Marco de Saint-Hilaire,
Physiologie du troupier, 1841.

Les physiologies étaient des textes satiriques illustrés par de nombreuses vignettes qui s’efforçaient de saisir les principaux types sociaux de cette époque. Vendus à un prix modique (environ un franc), ces petits volumes connurent un grand succès. Le Jean-Jean est en quelque sorte l’équivalent pour le XIXe siècle du bidasse qui va se substituer à lui au XXe siècle. Voir bidasse.

Joyeux
Le joyeux était un soldat des bataillons d’infanterie légère d’Afrique. Il semble qu’il se soit lui-même surnommé ainsi par antiphrase car son existence d’exilé sous un climat éprouvant et une discipline de fer, ponctuée d’exercices et de corvées de terrassement, n’avait rien d’amusant. Voir bataillon d’Afrique.

Jules
Dans l’argot populaire du XIXe siècle, un Jules était un vase de nuit ou une tinette. Sans doute ce prénom avait-il été retenu en raison de sa grande banalité, tout comme son synonyme Thomas. Il fut utilisé dans deux expressions qui avaient alors cours dans l’armée : pincer l’oreille à Jules ou tirer les oreilles à Jules. Elles désignaient toutes les deux l’obligation pour les hommes de corvée de porter par les deux anses la tinette placée dans les locaux disciplinaires afin de la nettoyer. Avant l’introduction du tout-à-l’égout, il s’agissait d’une corvée courante et fort peu prisée par les soldats. Passer la jambe à Jules consistait à basculer la tinette pour la vider :
SAINT-FLORIMOND. – Comment ! Tout s’est bien passé ! vous trouverez que ça n’est rien, toutes ces épreuves que je subis depuis hier ? […]
ANGÈLE. – Mon pauvre ami !
SAINT-FLORIMOND. – Et depuis mon arrivée au Corps, ici, si vous croyez que cela a été plus rose ! On m’a vacciné, ma chère amie ! On m’a vacciné !… moi qui ai horreur qu’on me pique ! […] Et, enfin, ce matin les corvées les plus répugnantes !… En ce moment-ci, je brouette, mais ce n’est rien !… On m’a fait pincer l’oreille à Jules. Vous ne savez pas ce que c’est ? Eh bien ! ne le sachez jamais ! Oh ! non ! J’en ai assez ! J’en ai assez !… »
G. Feydeau,
Champignol malgré lui, 1892.

Toutes ces expressions sont tombées en désuétude au cours du XXe siècle.

Jus
Le jus est le café matinal. Il s’agirait, selon les linguistes, d’une ellipse de jus de chique ou de jus de chapeau par allusion à la couleur du café servi aux soldats, plus proche du brun clair ou du jaune que du noir. À ce propos, Léon Merlin évoquait plaisamment à la fin du XIXe siècle trois types de café qui ne portaient pas le même nom :
[…] le zig [première qualité] que se réservent le cuisinier et le caporal ou brigadier d’ordinaire, charité bien ordonnée… Puis le bitt destiné au chef : enfin le jus de chique ou de chapeau [troisième et problématique qualité] distribué aux troubades.
L. Merlin,
La Langue verte du troupier, 1888.

L’usage de la distribution de café aux troupes remonte à la campagne d’Égypte (1798-1801). C’est le baron Larrey, médecin-chef de l’expédition, qui en eut l’initiative. Il favorisa ensuite sa consommation dans l’armée notamment auprès des troupes engagées dans la conquête algérienne. Au début du XXe siècle il faisait partie de la ration du soldat qui recevait entre 16 et 24 grammes de café selon les circonstances. Sa diffusion dans l’armée s’explique par le souci devenu alors obsessionnel d’inventer de nouvelles armes pour lutter contre l’alcoolisme. L’exclamation Au jus là-dedans ! désigne dès cette époque le cri traditionnel de l’homme qui apporte le café matinal dans la chambrée et elle était couramment utilisée dans les tranchées pendant la Première Guerre mondiale. Ce mot s’est ensuite diffusé dans l’argot populaire avec un sens identique.
Avoir tant au jus, par analogie, signifiait avoir encore tant de jus à boire et donc tant de jours à faire avant la libération du service militaire. Seuls les anciens avaient le droit de clamer haut et fort leur score devant de jeunes soldats d’abord interloqués puis résignés.
Ce mot a connu d’autres usages. En effet, un soldat de première classe était et reste un premier jus et un soldat de deuxième classe un deuxième jus. Peut-être faut-il y voir une idée de valeur. Le premier jus étant le café du début de la filtration, il est plus concentré, plus fort, à l’image du soldat de première classe qui est déjà un soldat expérimenté :
En 16, quand je l’ai rencontré au Four de Paris, il avait déjà deux éclats, deux coups de baïonnette, un coup de crosse, quatre citations et un galon de premier jus.
J. Perret,
Les Biffins de Gonesse, 1961.

Voir ancien, chambrée, classe, libération, score.

Juteux
Dans l’argot militaire, le juteux est un adjudant. Ce mot, employé depuis le début du XXe siècle et qui revêt une connotation nettement péjorative, fait l’objet d’interprétations diverses. D’après Gaston Esnault, il s’agirait d’une déformation de premier jus qui désigne un soldat de première classe. L’adjudant, qui est le plus gradé parmi les sous-officiers, se trouve dans une position comparable à celle du soldat de première classe par rapport aux simples soldats, d’où son nom. Une autre explication privilégie une étymologie plus ancienne. Ce mot proviendrait de l’argot populaire où le juteux désigne un lavement, qui est lui-même synonyme de personnage désagréable. Par jeu de mot, il en est venu à désigner un adjudant :
C’est comme moi avec Dodore, l’juteux de la 13e quand j’faisais mon congé. Une carne. Main’nant, il est au Panthéon comme gardien. I’ m’avait dans l’nez.
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.

Voir adjudant, classe, jus.
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Kébir
Dans l’argot des soldats, le kébir était le chef de corps, donc le colonel, et le gros kébir le général, selon Léon Merlin qui en relève l’usage dès les années 1880. D’après Esnault, ce mot aurait été utilisé à partir de 1863 dans l’armée d’Afrique et il dérive de l’arabe classique kabir qui signifie « grand ». En revanche, il ne semble pas qu’il se soit diffusé dans toute l’armée à la faveur du grand brassage d’hommes et d’unités opéré pendant la Première Guerre mondiale et il est alors devenu obsolète. Voir cabir, colonel, général.

Képi
De l’allemand Käppi, diminutif de Kappe qui signifie « bonnet », « coiffure ». Le képi est une coiffure légère (environ 250 grammes) de forme rigide à fond plat et surélevé muni d’une visière qui permettait de protéger du soleil. Il fut d’abord adopté en Algérie puis dans l’armée métropolitaine où il se substitua en 1873 à l’ancien shako considéré par les médecins militaires comme lourd et gênant car il exerçait au niveau du front une pénible constriction. Sur le bandeau des képis d’officiers apparaissent un nombre de tresses d’or ou d’argent correspondant à celui des galons. Signe distinctif des grades, le képi incarne donc l’autorité de celui qui le porte. Aussi a-t-il connu de nombreuses déformations argotiques. Le kébour, qui apparaît selon Esnault en 1909, est toujours en usage. Il fut concurrencé par le kébroque, mot inventé en 1915 au Maroc et par le kibroque, son contemporain, mais tous les deux sont aujourd’hui vieillis. Le célèbre képi blanc de la Légion étrangère, adopté en 1925, reste associé dans l’imaginaire des Français à l’affiche du film de Marcel Carné, Quai des Brumes, qui sortit en 1938 et remporta un succès considérable. Jean Gabin y interprétait le rôle d’un légionnaire déserteur de retour en France. Voir shako.

Kif-kif
Cet adjectif, qui fait encore partie de notre vocabulaire courant, est un des nombreux emprunts de la langue française à l’argot des soldats de l’armée d’Afrique. Kif en arabe algérien signifiait « comme » et son redoublement kif-kif « semblable » ou « identique » :
– Ché né suis bas brussien, mennesier, répondit le prisonnier, ché suis paffarois ti Munnchène.
– Bavarois ou Prussien, c’est kif-kif […].
L. Bloy,
Sueur de sang (1870-1871), 1893.

Deux locutions sont formées avec cet adjectif : c’est du kif qui signifie « c’est la même chose » et kif-kif bourricot, mot à mot « pareil à l’âne », qui a le même sens renforcé.

Kleb.
Voir cleb.

Kroumir (vieux)
Ce mot, devenu obsolète, serait issu du vocabulaire de l’armée d’Afrique. Les Kroumirs étaient au début des années 1880 une tribu tunisienne de nomades pillards opposés à la colonisation française et aux progrès que celle-ci était supposée apporter avec elle. Par glissement, un vieux kroumir en est venu à désigner une personne à l’esprit borné, hostile aux innovations. Jean-Marie Cassagne, dans son Dictionnaire de l’argot militaire, propose une autre explication. Selon lui, le kroumir était un chausson de basane porté dans les bottes pour en améliorer le confort et, par analogie, quelqu’un de douillettement installé dans ses habitudes.
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Lascar
Selon Littré, le substantif masculin lascar, qu’il emploie au pluriel, proviendrait du persan lechkeri qui signifie « soldats » et plus précisément « soldats mercenaires ». Ce mot serait entré dans le vocabulaire des soldats vers 1769, mais on ignore de quelle manière. Une autre interprétation voudrait qu’un lascar soit la transposition de l’arabe el-askir qui signifie « fantassin ». En ce cas, son usage serait plus récent et daterait de la conquête de l’Algérie au cours du XIXe siècle. Quoi qu’il en soit, son sens a évolué. De soldat, et même de soldat courageux – ne disait-on pas, avec une nuance d’admiration c’est un sacré lascar –, ce mot est devenu dès le milieu du XIXe siècle un synonyme de soldat roublard, utilisant sa ruse pour contourner les règlements sans parvenir toutefois à échapper aux punitions. D’où le sens de soldat indiscipliné qu’il prend alors. Par extension, un lascar dans le langage courant est un individu qui n’a pas froid aux yeux et parvient à ses fins grâce à sa malice.

Latte
Dans l’argot populaire une latte est depuis le début du XIXe siècle une chaussure, et plus précisément une chaussure plate. Ce mot a gagné l’argot militaire où il a conservé le même sens et s’est vu déformer en lattoche au début de la Première Guerre mondiale. Un deuxième latte n’est autre qu’un soldat de deuxième classe sans doute pour insister sur la nature très ordinaire de ce grade. Cela est également vrai d’un deuxième pompe. Si ces deux locutions sont toujours en usage dans l’armée, en revanche l’ancien sens du mot latte, qui désignait, comme le souligne Léon Merlin, un sabre de cavalerie, a entièrement disparu.

Lazaro
Le lazaro est un des nombreux mots qui désignaient, dans l’argot des soldats, les locaux disciplinaires, et plus précisément la prison du corps bien qu’il puisse s’appliquer également à la salle de police. Son étymologie est plutôt obscure. Certains linguistes relèvent le lien avec l’idée d’enfermement et évoquent l’ancienne prison parisienne de Saint-Lazare située dans le faubourg Saint-Denis ou bien encore le lazaret, lieu de regroupement et d’isolement des malades contagieux les plus graves. D’autres soulignent qu’il s’agit sans doute d’une déformation de mazaro, lui-même issu de « mas », qui désignait en provençal et en languedocien une maison, une demeure, mot attribué ironiquement à la prison. Apparu dans la deuxième moitié du XIXe siècle, ce terme fut ensuite utilisé au XXe siècle dans l’argot des malfaiteurs pour nommer une prison centrale et dans celui des policiers à propos de la cellule de sécurité utilisée dans les commissariats pour enfermer quelqu’un :
Tu auras quinze jours de salle de police pour t’apprendre à te foutre de moi. […] Le soir même, il descendit au lazaro.
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Voir salle de police.

Lebel
Le colonel Auguste Lebel (1838-1891) fut le principal concepteur d’un nouveau fusil d’infanterie adopté par l’armée française en 1886 et resté en usage jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. Par rapport au fusil Gras qui le précédait, il possédait une portée et une puissance de feu décuplées. D’un calibre de 8 millimètres, il pouvait tirer quatorze coups à la minute, être précis jusqu’à 1 000 mètres et rester efficace jusqu’à 3 000 mètres. D’une redoutable fiabilité, ce fut l’arme des soldats de la Grande Guerre et sa renommée fut telle que par métonymie, on parla rapidement du Lebel.

Légion
La Légion, abréviation de Légion étrangère, constitue au sein de l’armée française un monde à part, un îlot qui possède son histoire propre, ses coutumes et ses traditions. La référence à la Légion romaine, qui fut composée à partir du Ier siècle avant J.-C. de professionnels engagés dans la conquête et qui recevaient la citoyenneté romaine en échange de leurs services, est implicite. Née sous la monarchie de Juillet en mars 1831, elle rassemblait dès l’origine des soldats étrangers commandés par des officiers français qui furent engagés dans tous les combats de ce temps, en Espagne d’abord, puis en Algérie, en Crimée, en Italie et au Mexique où naquit en 1863 le mythe de Camerone, celui du sacrifice complet consenti pour la Légion et pour les valeurs qu’elle représente. La Légion accepte tout le monde, même si au terme d’une période probatoire particulièrement éprouvante elle ne retient que peu d’élus et offre aux hommes qui en y entrant peuvent oublier leur passé, une nouvelle patrie, une identité différente et une famille. La devise de la Légion, Legio Patria Nostra (« La Légion est notre patrie »), traduit l’âme de ces unités d’élite qui cultivent un goût exacerbé de l’aventure, du danger, du courage et de la virilité décrit avec justesse et pudeur par Hélie de Saint Marc, entré dans la Légion au lendemain de la Seconde Guerre mondiale après avoir survécu à l’épreuve de la déportation :
Au-delà du folklore, je me suis tout de suite senti chez moi à la Légion. Les hommes avaient mis entre parenthèses leur nom, leur famille, leurs racines, leur nationalité. Ils s’étaient volontairement dépouillés de tout ce qui fait l’apparence sociale. Devant nous, ils étaient nus. La règle tacite était de ne jamais parler du passé. Nous la respections tous, conscients que la moindre curiosité pouvait être une offense. Je partageais avec eux la vision de trop de morts. Comme moi, ils essayaient de vivre avec le souvenir des engloutis. […] Ces êtres étranges portaient à la fois le chaos et la pureté, une grande brutalité et un mysticisme à fleur de peau. La guerre les habitait. Ils avaient des explosions de vitalité. Ils étaient rudes, indomptés, sauvages à l’occasion. Laissés sur le tapis de l’Histoire, ils se vivaient comme des réprouvés. Leur métier les conduisait à avoir des rapports avec les choses les plus simples : le courage, la peur, la sueur, le sang, la mort. […] Leurs grands rêves d’enfants avaient été humiliés. Ils avaient perdu l’innocence. Leur mémoire les blessait comme un silex. Ils formaient une famille secrète, marquée du même signe malgré leurs différences de peau. Ils possédaient la fraternité de ceux qui n’ont plus rien et se raccrochent les uns aux autres.
H. de Saint Marc,
Mémoires. Les champs de braises, 1995.

Au sein de l’armée française, le légionnaire bénéficiait et bénéficie toujours d’une aura et d’un prestige inégalés, constamment entretenus et renouvelés par sa participation aux missions les plus dangereuses sur des théâtres d’opération lointains. Voir régulière.

Légume
Il s’agit d’un emprunt à l’argot populaire qui, dès 1832 selon le Dictionnaire historique de la langue française, donna à ce substantif, employé au féminin, le sens de « personnage important ». Dans l’armée les légumes sont donc les hauts gradés, les officiers supérieurs, et les grosses légumes les officiers généraux. Ce mot est encore employé à Saint-Cyr mais il tend à sortir progressivement d’usage. Voir huile.

Levée (d’hommes)
Il s’agit de l’ancien terme qui désignait l’opération consistant à prélever des hommes dans les villes et les villages puis à les enrôler sous les drapeaux pour les transformer en soldats. Jusqu’au XVIIe siècle, en France tout au moins, l’engagement pour une durée indéterminée fut le principal mode de recrutement utilisé par les capitaines, qui entretenaient alors un lien personnel avec leurs soldats car ils étaient propriétaires de leur compagnie. Puis avec l’accroissement des besoins, la levée d’hommes fut également constituée de miliciens qui n’étaient pas volontaires et que l’on obligeait à entrer dans l’armée. En 1798, la conscription se substitua à la levée d’hommes comme mode de recrutement et cette expression tomba en désuétude au cours du XIXe siècle. Entre-temps, la Révolution française avait inventé en 1793 la levée en masse, c’est-à-dire l’appel de l’ensemble de jeunes gens en âge de porter l’uniforme pour combattre l’invasion étrangère. Elle ne fut pas un succès puisqu’elle donna à peine la moitié du nombre d’hommes espéré, et surtout elle contribua à accroître l’hostilité des plus démunis envers un service armé que les citoyens aisés pouvaient fuir grâce au remplacement. Voir conscription, milice, remplacement.

Libération
Il existe au moins deux sens à ce mot. La libération, qui dérive du verbe latin liberare (au sens propre « rendre libre ») fut d’abord un terme d’administration militaire. Le Dictionnaire historique de la langue française considère que c’est en 1834 que la libération devint synonyme de renvoi dans ses foyers d’un homme qui avait accompli son temps de service :
– Combien as-tu encore de temps à faire ?
– Trois ans.
– Trois ans ! – Il ricane. – Assieds-toi un peu. Çà va se passer.
Puis, s’apercevant sans doute que ses sarcasmes m’attristent, il reprend, d’une voix basse, de cette voix des prisonniers qui craignent d’être entendus et qui jettent, en parlant, des regards furtifs autour d’eux :
– Tu sais, ce que je t’en dis, c’est pour blaguer. Le temps paraît long ici ; mais enfin, ça se tire tout de même. Ainsi, moi, j’avais vingt mois à faire quand je suis arrivé et, dans trois mois, je serai libéré.
G. Darien,
Biribi, discipline militaire, 1890.

Être libéré de ses obligations militaires signifiait que l’on en avait fini avec l’armée et que l’on ne risquait plus d’être appelé, fût-ce dans la réserve ou dans la territoriale. Par analogie, la libération désignait aussi le jour précis du départ, caractérisé par des sentiments mêlés faits de soulagement et de crainte face au retour à la vie civile et aux incertitudes qui pouvaient en découler.
Au XXe siècle, la Libération, avec une majuscule, a désigné le moment où, après les débarquements alliés de 1943 et de 1944 et l’action conjointe de la Résistance intérieure, l’occupation du territoire français par l’Allemagne nazie prit fin. Il semble que le général de Gaulle soit le premier, en 1942, à avoir employé ce terme, qui suggérait bien le poids de l’oppression quotidienne et la force de l’espoir suscité par sa disparition. Ni les occupations de 1814-1815, ni celle, pourtant longue et pesante de 1870-1871, n’avaient eu les mêmes conséquences sur l’emploi de ce mot.

Lieutenant
Formé du rapprochement de lieu et de tenant, un lieutenant est mot à mot celui qui tient lieu de chef, qui commande à la place de celui-ci en son absence. Ainsi à l’époque moderne, un lieutenant général était un officier qui commandait en second dans une armée et le lieutenant général du royaume était celui qui détenait l’autorité suprême en cas d’absence ou d’incapacité du roi. Dans la hiérarchie des grades le lieutenant était et reste celui qui, au-dessous du capitaine, commande la compagnie immédiatement après le sous-lieutenant. Il est donc l’un des officiers les plus proches du soldat en temps de paix comme sur un champ de bataille où il combat avec lui. Sans doute est-ce d’ailleurs du soldat qu’émanent au XXe siècle les apocopes lieute et lieut’ qui sont toujours en usage de nos jours. Voir capitaine, compagnie, grade, officier.

Ligne
La ligne est un mot qui fait partie du vocabulaire technique de l’armée. Littré notait déjà qu’il désignait la direction générale des troupes soit pour le combat soit pour les manœuvres. Ainsi se porter en ligne ou se mettre en ligne signifiait que l’on rejoignait la ligne de bataille.
Le deuxième sens est celui de rang : il s’agit de l’alignement formé par des hommes disposés côte à côte. On le retrouve dans la locution être en première ligne qui signifie être au plus près de l’ennemi sur la première ligne de bataille. Au sens figuré, cette expression est passée dans le langage courant à propos d’un poste ou d’une fonction particulièrement exposés et qui peuvent être rapidement perdus en cas d’échec ou de difficultés.
Dans le vocabulaire militaire la ligne s’emploie enfin comme une abréviation d’infanterie de ligne. Depuis l’époque moderne existait une distinction entre l’infanterie de ligne, qui formait les lignes de bataille, et l’infanterie légère utilisée en tirailleurs. Cette distinction s’est effacée au XXe siècle mais la ligne a continué à désigner l’infanterie en général avec une nuance de mépris de la part des autres armes, que l’on retrouve dans le substantif masculin lignard, synonyme de fantassin. Il est encore utilisé dans ce sens aujourd’hui :
Pêle-mêle, on allait à tous les diables, chacun gardant pour soi ce qui pouvait lui rester de cogitation ou de volonté. Des ambulanciers déserteurs coudoyaient des canonniers éperdus […], des lignards sans chaussures et de pédestres cavaliers sans crinières ni espadons […].
L. Bloy,
Sueur de sang (1870-1871), 1893.

Voir fantassin, infanterie, tirailleur.

Limoger
Au début de la Première Guerre mondiale, le général Joffre plaça en résidence dans la ville de Limoges 134 officiers généraux qui ne s’étaient pas montrés à la hauteur des responsabilités qui leur incombaient. D’où le verbe limoger qui, dans le vocabulaire de l’administration militaire, signifie envoyer un officier en disgrâce, le relever de son commandement :
Mme Verdurin disait : « C’est désolant, je vais téléphoner à Bontemps de faire le nécessaire pour demain, on a encore caviardé toute la fin de l’article de Norpois et simplement parce qu’il laissait entendre qu’on avait limogé Percin. » Car la bêtise courante faisait que chacun tirait gloire d’user des expressions courantes, et croyait montrer qu’elle était à la mode comme faisait une bourgeoise en disant quand on parlait de MM. De Bréauté, d’Agrigente ou de Charlus : « Qui ? Babal de Bréauté, Grigri, Mémé de Charlus ? ».
M. Proust,
Le Temps retrouvé, 1927.

Ce mot est ensuite passé dans le langage courant pour désigner le fait d’éloigner quelqu’un de généralement haut placé d’un poste à la tête duquel il ne se montre pas (ou plus) à la hauteur. Le substantif masculin limogeage a le même sens.

Lit
Le lit a longtemps été l’espace le plus intime d’un soldat, un refuge pour rêver et s’échapper d’un quotidien souvent pesant et d’une promiscuité permanente. Au XVIIe siècle les lits, dont la largeur n’excédait pas 1, 20 m, étaient prévus pour trois en théorie et pour deux en pratique car le service de garde retenait toujours un homme pour la nuit. Seuls les grenadiers et les cavaliers avaient le privilège de ne coucher qu’à deux par lit. C’est en 1788, que fut adopté le lit à deux places puis ce fut le tour du lit individuel en 1826. Cet immense progrès qui résultait des injonctions des médecins et d’une vigilance accrue pour l’hygiène et la santé des troupes, améliora considérablement la vie quotidienne du soldat, désormais détenteur d’un espace à lui, si modeste fût-il. Avant 1914 le lit était constitué par deux tréteaux en fer sur lesquels étaient posées trois planches et l’espacement entre deux lits était en principe de 25 centimètres. La largeur du lit était en outre proportionnelle au grade, plus grande pour un officier que pour un sous-officier et un soldat.
Si minime fût-il, ce territoire devenait la propriété du soldat qui retrouvait là une partie de sa personnalité, qu’on lui demandait précisément, en tant que soldat, d’oublier. C’est sans doute la raison pour laquelle, outre le choc produit par la chute, un lit mis en bascule pendant le sommeil constituait une brimade redoutée. L’importance du lit a sans doute décru au XXe siècle avec l’introduction dans les chambrées de l’armoire ou du coffre individuels, dont la présence était encore marginale avant 1914 :
Le lit… Dans la chambrée, avec deux pauvres tables et deux pauvres bancs, le lit est le meuble unique. Le soldat ne s’assoit jamais, il se couche. Les lits sont alignés contre le mur, comme les soldats dans le rang. Dans le lit, les fatigues fiévreuses, les courbatures, les sommeils éreintés, s’étirent et ronflent toute la nuit. La recrue entre deux classes, l’ancien qui a des journées entières de flânerie, s’y jettent en plein midi pour « faire une heure ». C’est à cheval sur son lit, malgré la défense, que le soldat préfère savourer sa gamelle. Et le matin, pour rester au lit jusqu’au dernier instant, il fait lever « l’homme de chambre » avant le réveil. Il l’envoie chercher aux cuisines la cruche de café. Il se fait apporter son quart, et il prend son déjeuner au lit, et puis il se « pagnote » sous ses couvertures et attend dans un demi-sommeil, l’appel de la trompette. Le lit est soigné, astiqué comme celui qui s’y couche. […] Le lit avec son intervalle, c’est le coin de propriété où le soldat paysan satisfait tous ses instincts et tous ses besoins de possession. Il en est jaloux, il n’admet point de partage, il chasse de là son meilleur camarade : « Fous le camp de mon intervalle… » Il cache dans son lit, entre la paillasse et le matelas, un tas de petits objets, des reliques bizarres, les choses innomées qui lui sont précieuses. Il balaie et il arrose dessous. Il le déplace un peu tous les matins, comme le propriétaire qui recule d’un centimètre la borne de son champ, pour s’agrandir, jusqu’à ce que sa fraude soit découverte, et que le brigadier le force à reprendre sa place stricte. Tous ces petits territoires se touchent, étroits, réguliers, égaux : on dirait les jardins des chefs de gare et des aiguilleurs sur une voie de chemin de fer.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Voir pagnoter (se).

Logis
Un logis n’est autre qu’un maréchal des logis. Cette abréviation était courante avant 1914 dans les régiments de cavalerie, d’artillerie et du train des équipages où ce grade de sous-officier était l’équivalent de celui de sergent dans l’infanterie. On utilisait également le substantif masculin logeteau qui désignait dans l’argot des voleurs à la Belle Époque le logis, la demeure. Ces deux mots sont aujourd’hui beaucoup plus rares. Voir maréchal des logis, pied-de-banc.

Lourde
Avant 1914, la lourde était une abréviation souvent utilisée pour évoquer la cavalerie lourde formée par les régiments de cuirassiers et de dragons :
[…] le 17e Cuirassier ! Cavalerie lourde ! Corps cavalier ! Parfaitement ! Lourde ! Ma grosse branche ! Lourde ! Parisien ! mais bondissante ! Encule la légère ! Tous les jours ! Au manège comme en campagne !
L.-F.
Céline, Casse-pipe, 1949.

Pendant la Première Guerre mondiale, qui vit un développement considérable de l’artillerie lourde, celle-ci prit également ce surnom.
Par ailleurs, un lourd dans le vocabulaire actuel de l’armée est un soldat de l’arme blindée cavalerie qui est l’héritière de ces unités de cavalerie. Celui-ci pilote un blindé lourd. Par opposition à ce dernier, un léger est un chasseur, un hussard ou un spahi qui pilote un blindé léger.

Loustic
De l’allemand lustig qui signifie « gai », « joyeux », « amusant ». D’après le Dictionnaire historique de la langue française, cet adjectif fut introduit en français au cours de la deuxième moitié du XVIIIe siècle par les régiments des gardes suisses. Il fut alors substantivé et désignait le soldat chargé de distraire ses camarades avec des histoires drôles et des farces pour les arracher à la nostalgie qui les guettait. Par extension, le loustic s’est dit dans l’armée, de tout soldat facétieux qui amuse ses camarades, puis ce mot est passé, avec le même sens, dans le langage courant où il est toujours employé. Voir nostalgie.




m
Maboul
Utilisé comme adjectif et comme substantif, ce mot fut importé dans la langue française par les soldats de l’armée d’Afrique pendant les années 1860. Il provient d’un mot de l’arabe algérien māhbul qui signifie « fou », et a conservé ce sens en français, où il fait toujours partie du langage familier.

Macache
Cette interjection, qui est utilisée dans le langage très familier, signifie l’impossibilité ou l’absence. « Il n’y a pas » est sa traduction littérale. Elle est tirée de l’arabe maghrébin mā kān š transmise au cours du XIXe siècle par l’armée d’Afrique dans la langue française. Elle est aujourd’hui désuète.

Major
Du latin major, « plus grand ». Employé comme substantif, le major a d’abord désigné dans l’armée l’officier supérieur qui dirigeait l’administration et la comptabilité d’un corps, le major général remplissant ce rôle pour une armée entière. Il entre par ailleurs dans de nombreux mots composés qui désignent des grades, notamment celui de sergent-major, apparu en 1776, ou encore celui d’adjudant-major, aujourd’hui disparu. Depuis 1975, il désigne le grade le plus élevé dans la hiérarchie des sous-officiers.
Il est encore utilisé, et ce dès la fin du XVIIIe siècle, pour les médecins et les chirurgiens militaires. Ainsi, un médecin-major de première classe a-t-il un grade correspondant à celui de chef de bataillon. Toutefois, l’abréviation de major est couramment utilisée pour désigner le médecin en général :
– Mesdames, ce n’est pas dehors, c’est ici qu’on a besoin de vous !
Elles rentrèrent toutes trois, elles se trouvèrent devant le major Bouroche qui avait déjà jeté dans un coin son uniforme, pour revêtir un grand tablier blanc. Sa tête énorme aux durs cheveux hérissés, son mufle de lion flambait de hâte et d’énergie, au-dessus de toute cette blancheur, encore sans tâche. Et il leur apparut si terrible, qu’elles lui appartinrent d’un coup, obéissant à un signe, se bousculant pour le satisfaire. […]
Le canon grondait, il savait bien que d’un instant à l’autre la besogne allait arriver, des voitures pleines de chair saignante ; et il installait violemment la grande salle encore vide.
É. Zola,
La Débâcle, 1892.

L’étymologie permet aussi de comprendre le sens qui a été donné au mot major dans les écoles d’officiers puis dans les écoles d’ingénieurs et dans les grandes écoles en général. Selon Esnault, c’est d’abord à Saint-Cyr, à l’École Polytechnique et à l’École navale que, dès leur création, le major a désigné le premier de la promotion parce qu’il avait droit au grade et aux galons de sergent-major. Par dérision, le major de queue est au contraire le dernier de la promotion. Ce surnom qui serait apparu vers 1871 est encore en usage parmi les élèves de Saint-Cyr et de Polytechnique. Voir adjudant, corps, officier, sergent, sous-officier

Mangeurs de foin
Aujourd’hui tombée dans l’oubli, cette locution si pittoresque désignait les grenadiers. À l’origine ces soldats étaient spécialisés dans le lancement des grenades, tâche particulièrement difficile et périlleuse. Lorsque, sous le règne de Louis XIV, l’usage de ces projectiles fut laissé à l’artillerie et au génie, les grenadiers se transformèrent en unités d’élite. Recrutés sur des critères physiques et en fonction d’états de service exemplaires, ils étaient dotés d’avantages (une solde plus élevée par exemple) et de privilèges enviés par leurs camarades comme celui de marcher en tête des troupes, ce qui leur permettait, lorsqu’ils parvenaient les premiers dans les campements, de faire main basse sur le foin et la paille des environs. D’où leur surnom de mangeurs de foin comme le souligne Léon Merlin. La disparition des grenadiers des régiments de ligne à la fin du Second Empire, en 1868, explique l’oubli dans lequel est tombée cette expression. Par allusion à leur grande mobilité, l’armée comprend aujourd’hui des grenadiers-voltigeurs, qui sont des fantassins d’élite.

Manœuvre
Ce mot revêt deux significations différentes, selon qu’il est employé au singulier ou au pluriel.
Dans le premier cas, la manœuvre désigne les évolutions tactiques d’une troupe sur un champ de bataille afin de parvenir au but, à l’objectif assigné par le commandement. Selon le Dictionnaire historique de la langue française c’est à la fin du XVIIe siècle que, par extension, ce mot a désigné l’ensemble des moyens mis en œuvre pour atteindre cet objectif, d’où le sens péjoratif revêtu dans le langage courant par le verbe manœuvrer qui signifie « parvenir à ses fins » quels qu’en soient les moyens.
Au pluriel les manœuvres sont un synonyme d’exercices. Elles désignent la partie de l’instruction durant laquelle le soldat est entraîné sur le terrain d’exercices à simuler des déplacements, des mouvements, des attaques afin de le familiariser avec les conditions concrètes du combat. Selon le nombre et l’ampleur des unités mobilisées, il s’agissait de manœuvres de garnison, qui rassemblaient un ou plusieurs régiments, de manœuvres de corps d’armée ou des grandes manœuvres. Celles-ci réunissaient pendant plusieurs semaines des soldats de toutes les armes pour les entraîner à agir ensemble. À la fin du XVIIIe siècle déjà, le camp de Vaussieux avait abrité d’importantes manœuvres. Au XIXe siècle, plusieurs camps, notamment ceux qui étaient situés autour de Châlons-sur-Marne, reçurent un nombre important d’unités mais ce fut seulement après la défaite de 1870 que les grandes manœuvres, qui fixaient un terme à l’instruction militaire et permettaient aux cadres d’exercer concrètement un commandement, furent organisées. Elles réunissaient, généralement au mois de septembre, plusieurs divisions, voire un corps d’armée entier, qui simulaient déplacements et combats pendant environ deux semaines. D’ampleur plus restreinte, les manœuvres d’automne concernaient un ou plusieurs régiments. Souvent brocardées et tournées en ridicule, notamment par le comique troupier, elles méritent pourtant de la part de l’historien une observation attentive car elles étaient le théâtre d’un apprentissage de la vie communautaire et d’une initiation aux gestes de la violence dont l’étude permettrait de mieux connaître quels types de comportements ou de réflexes les soldats retrouvaient ou inventaient au moment de plonger dans la guerre réelle. Voir instruction.

Maous
Cet adjectif, qui s’orthographie également maouss ou mahous, est encore employé dans le langage familier ou argotique pour désigner quelque chose de très volumineux ou de très important. L’origine de ce mot reste obscure malgré les longs développements que lui consacre Albert Dauzat qui le fait dériver du patois angevin mahou, variante de mahaud signifiant « lourdaud » ou « nigaud ». D’autres linguistes le relient à mailloche qui en argot a le sens de « gros », « énorme ». Quoi qu’il en soit, cet adjectif était couramment utilisé dans le langage des soldats avant et pendant la Première Guerre mondiale avant de devenir plus rare au cours des années 1930.

Marchand de mort subite
Il s’agit du surnom donné au XIXe siècle par les soldats au prévôt d’armes qui enseignait l’escrime au régiment. Personnage redouté car il ne manquait pas de mettre en pratique son art du combat, il était porteur d’une culture de la violence dont les gestes s’apprenaient dans la salle d’armes et s’expérimentaient lors des duels qui restèrent nombreux entre militaires jusqu’en 1914 malgré les interdictions qui pesaient sur eux. Ce sobriquet est ensuite tombé en désuétude.

Maréchal
Apparu à l’époque moderne, le maréchalat n’est pas un grade, mais la dignité la plus haute pour un officier de l’armée de terre. Le maréchal reçoit en insigne un bâton orné de sept étoiles, symbole de son pouvoir de commandement. Au figuré, obtenir ou recevoir son bâton de maréchal, expression qui s’est diffusée dans la vie civile dès les années 1830, signifie accéder aux plus hautes fonctions, atteindre le couronnement de sa carrière :
Depuis l’avènement au trône de la branche cadette, […] il restait directeur indispensable au ministère de la Guerre. Il avait d’ailleurs obtenu son bâton de maréchal, et le roi ne pouvait rien de plus pour lui, à moins de le faire ou ministre ou pair de France.
H. de Balzac,
La Cousine Bette, 1847.


Maréchal des logis
À l’origine (en 1549) le maréchal des logis était un officier chargé des logis, c’est-à-dire du logement des troupes dans les armes qui employaient des chevaux. Puis ce titre en est venu à désigner le sous-officier qui, dans la cavalerie, l’artillerie, le train des équipages ainsi que dans la gendarmerie, détient le grade correspondant à celui de sergent dans l’infanterie. De par sa longueur, ce terme se prêtait, plus que d’autres, à des déformations et à des contractions argotiques. Les plus usuelles sont le marchis apparu selon Esnault chez les hussards vers 1881, le margis qui daterait de 1888, le marche-logis ou march’logis qui sont plus rares ou bien encore le ‘logis employé au XXe siècle par un écrivain comme Raymond Queneau :
Nous fûmes envoyés au poste B 12 à Bou-Ouda. [Le] canon et son ‘logis étaient la grande distraction du poste ; chaque fois que le ‘logis apercevait un ou deux marocains aux environs, il leur tirait quelques coups de canon dessus, en les ratant toujours naturellement.
R. Queneau,
Souvenirs du service militaire, 1933.

Le maréchal des logis-chef, qui détient le grade immédiatement supérieur au maréchal des logis, a quant à lui droit au surnom de marchef, qui est encore en usage. Voir sergent.

Marie-Louise
Il s’agit du surnom plutôt affectueux donné aux conscrits de la classe 1813 dont beaucoup furent levés par anticipation au début de l’année 1814 pour faire face à l’invasion alliée commencée en janvier. C’est l’impératrice Marie-Louise, la seconde épouse de Napoléon Ier, qui signa l’ordre de réquisition de plus de 150 000 jeunes gens dont l’inexpérience allait être cruellement éprouvée pendant la campagne de France. D’où leur nom, les Marie-Louise, qui fut réutilisé pendant la Première Guerre mondiale, où la classe 1915 fut appelée par anticipation. L’ampleur de la ponction opérée sur la jeunesse masculine pendant toute la durée du conflit – elle atteignit alors des niveaux exceptionnels proches de 90 % de la classe d’âge – rappelait par ailleurs, toutes proportions gardées, les sacrifices considérables qui avaient été consentis par les Français en 1814 puis en 1815. D’où la réutilisation de ce surnom en 1914-1918 :
Sur l’autoroute de l’Ouest vous aviez projeté, Treize et toi une embuscade contre les CRS. C’étaient les sombres jours de juin 1968. La réaction l’emportait, les drapeaux rouges inéxorablement disparaissaient des toits, les usines les unes après les autres reprenaient le travail. Vous aviez l’âge où on a trop d’imagination, et surtout pas assez de culture pour lui donner une forme plausible : vous vous voyiez volontiers en résistants, ou aussi bien en « Marie-Louise », ces jeunes conscrits de 1814 qui pensaient sans doute défendre les ruines de la Révolution contre l’armée lugubre des rois.
O. Rolin,
Tigre en papier, 2002.


Marie mange-mon-prêt
Dauzat signale l’ancienneté de cette locution, aujourd’hui tombée en désuétude. Elle était utilisée par les soldats pour désigner une prostituée. La métaphore était explicite puisque la fréquentation d’une Marie mange-mon-prêt avait pour conséquence immédiate de réduire à néant la maigre solde d’un militaire qui, dans l’armée, a pour nom le prêt. Voir prêt.

Marmite
Il existe plusieurs significations à ce terme. Il fut employé dans la locution, aujourd’hui obsolète, graisser la marmite, apparue dans le vocabulaire des soldats vers 1793, qui signifiait payer la bienvenue à quelqu’un, améliorer l’ordinaire en lui offrant à boire. L’image de la carapace de métal est aussi à l’origine de l’emploi de ce mot comme synonyme de cuirasse dans la cavalerie avant 1914. Là encore, cet usage est tombé en désuétude.
Plus connue en revanche est son utilisation dans le vocabulaire de l’artillerie. D’après Albert Dauzat, la marmite désignait déjà au XVIIIe siècle une bombe que l’on avait baptisée ainsi en raison de sa forme ronde et creuse. Le terme aurait été conservé par la tradition des écoles d’artillerie et de l’École Polytechnique. Il devint d’un usage courant pendant la Première Guerre mondiale pour désigner un obus allemand de gros calibre, appelé également une grosse marmite :
Une heure plus tard, des marmites à fumée noire tombent sur la crête, du côté des batteries. On voit d’ici des chevaux minuscules qui se cabrent, des hommes qui courent, gros comme des insectes, et enfin toute la masse s’ébranle, s’étire en un seul ruban plat qui glisse très vite vers la gauche et disparaît sous les arbres. Les pièces sont restées en position.
M. Genevoix,
Ceux de 14. Sous Verdun, 1916.

Les néologismes marmitage (bombardement par gros obus) et marmiter (action de bombarder avec de gros obus) utilisés pendant ce conflit sont tombés en désuétude. Voir bienvenue, ordinaire.

Marsouin
Un marsouin est un soldat de l’infanterie de marine. Ce surnom lui aurait été attribué en 1856 lorsque l’infanterie de marine laissa aux fusiliers marins le service des armes à bord des navires de la marine. Ne participant plus aux manœuvres, les matelots, par ironie, auraient surnommé les soldats et les cadres de l’infanterie de marine des marsouins par analogie avec les petits cétacés des mers qui accompagnaient les vaisseaux. Ce surnom fut bientôt revendiqué avec fierté par les soldats de cette arme d’élite, que l’on appelle aussi les marins :
Les dernières heures glacées du crépuscule nous avaient laissé voir, à droite et à gauche de la grande route qui passe à Montfort, les quelques compagnies de marins chargées de soutenir la retraite et qui se battirent, en effet, pour tout le monde, comme des Exterminateurs de la plus étroite observance. […] « Ah ! les braves gens », comme disait Guillaume, et quel chauffe-cœur de les sentir derrière soi, ces bonnes gueules de Caraïbes ou de marsouins, pour qui la guerre en terre ferme était une bordée d’un genre nouveau où ils se soûlaient de bouillon de crapaud, en caressant à leur façon les grosses filles moustachues de la Thuringe ou de la Poméranie !
L. Bloy,
Sueur de sang (1870-1871), 1893.

Dérivée de ce mot, la marsouille s’applique de manière ironique à l’infanterie de marine et, plus largement, à l’infanterie coloniale dont elle n’était qu’une des composantes.

Matricule
Dans l’armée, le matricule est d’abord l’abréviation du registre matricule sur lequel figuraient depuis le dernier tiers du XIXe siècle les renseignements personnels concernant les simples soldats. Les registres matricules sont en quelque sorte l’équivalent pour la troupe des dossiers individuels établis pour les officiers. Les premiers registres matricules apparurent en 1868 pour la garde nationale mobile puis ils se généralisèrent lors de l’adoption en 1872 du service militaire obligatoire et personnel après la défaite contre l’Allemagne. Sur ces gros volumes reliés figuraient en particulier l’état civil de chaque soldat, sa taille, sa profession, son degré d’instruction ainsi que son parcours au sein de l’armée jusqu’à la libération définitive des obligations militaires.
À chaque homme était attribué au moment de son inscription sur ces registres un numéro, le numéro matricule, souvent abrégé en matricule, ou même en tricule, qui constituait la nouvelle identité du soldat soudainement dépossédé de celle qu’il avait dans la vie civile. Ainsi le matricule désignait-il le soldat, et ses effets personnels devaient porter, non son identité civile, mais ce numéro grâce auquel il était désormais identifiable.
De là vient la signification particulière du verbe matriculer, qui signifiait par ironie voler, chaparder car le numéro matricule constituait l’unique marque de propriété au régiment.
Signe de l’identification entre la condition militaire et l’existence de ce numéro, user son matricule est une locution, aujourd’hui vieillie, qui signifiait effectuer son service militaire, faire son temps. En revanche l’expression ça va barder pour son matricule ou ça va chier pour son matricule, qui signifie « cela ne va pas aller pour lui (ou pour elle) », appartient au registre familier et elle est toujours actuelle. Voir garde nationale mobile, officier, remplacement, troupe.

Melon
Ce mot possède au moins deux significations distinctes. Dans le vocabulaire des élèves de Saint-Cyr, un melon était un élève de première année sans doute par analogie avec le sens argotique du terme qui l’assimilait à un sot, à un imbécile, conformément au processus d’initiation qui se caractérisait par une dévalorisation systématique du nouvel arrivant. Les mots bazar et bizut s’imposèrent progressivement pour le remplacer au cours du XIXe siècle et le melon prit une autre acception pendant la Première Guerre mondiale. Le casque de tranchée de forme ronde et bombée adopté en 1915 y reçut le surnom de melon par allusion, selon Albert Dauzat, au chapeau melon de forme identique. Voir bazar, bizut.

Mère mac-miche
Il s’agit d’une allusion pleine d’ironie au personnage créé par la comtesse de Ségur dans Un bon petit diable publié en 1865. Mme Mac’Miche, après avoir dépouillé son neveu de sa fortune, essayait de le nourrir et de l’habiller aux moindres frais. La cantinière, elle aussi, était souvent perçue par les soldats comme une femme avaricieuse, cherchant à les délester de leurs maigres économies. Voir cantinière.

Mess
De l’anglais mess qui signifie « plat » ou « mets » puis par extension les personnes réunies pour partager un repas. Selon le Dictionnaire historique de la langue française, ce mot s’est spécialisé au cours du XVIe siècle dans le vocabulaire de l’armée pour désigner une réunion de personnes autour d’une même table. Le modèle britannique du mess d’officiers s’est diffusé dans l’armée française au cours du XIXe siècle afin de renforcer entre ces hommes de milieux et de grades différents les liens de solidarité constitutifs de l’esprit de corps. Toutefois, il a toujours eu de nombreux détracteurs, tel le jeune Hubert Lyautey qui écrivait en 1878 – il a alors vingt-quatre ans – de sa garnison de Batna en Algérie :
Quelle saturation de tables de sous-lieutenants […] Monotonie, monotonie ! et manière assommante de couronner des journées intéressantes ! Quand je songe qu’il y avait là ce soir à la table voisine un professeur d’Alger et un lieutenant de turcos qui causaient linguistique, histoire de la province, etc., et qu’il fallait subir les histoires de corps de garde de nos hospitaliers chasseurs !
H. Lyautey,
Un Lyautey inconnu. Correspondance et journal inédits, 1874-1934, présentés par A. Le Révérend, 1980.

Le mess est assurément un moyen aux mains de la hiérarchie militaire pour réguler les conflits, contrôler les opinions personnelles et la vie privée des officiers. Il constitue à ce titre une contrainte supplémentaire bientôt élargie à la fin du XIXe siècle aux sous-officiers. Le débat sur l’obligation de prendre part au mess a parcouru l’époque contemporaine. Par métonymie, le mess en est venu à désigner le lieu de réunion des officiers et des sous-officiers, celui-ci restant séparé de celui-là. Il ne faut pas le confondre avec le foyer réservé au simple soldat. Voir esprit de corps, foyer, officier, sous-officier.

Mili
Apparue semble-t-il à la fin du XIXe siècle, cette apocope désigne aujourd’hui encore dans le langage des élèves de Saint-Cyr l’instruction militaire par opposition à l’instruction générale qui reçut au même moment le surnom de pompe. Une période mili est une période spécialement consacrée à un entraînement militaire intensif. Voir pompe.

Milice
Du latin militia, lui-même issu de miles, militis (« soldat »), qui signifie service ou campagne militaire. En français classique, la milice désignait l’art de la guerre ou, comme le note Littré, une expédition militaire, deux significations aujourd’hui perdues. Ce mot s’est ensuite appliqué à une troupe permanente ou temporaire formée par les bourgeois d’une ville afin d’assurer l’ordre et la tranquillité. Il s’agissait en quelque sorte de l’ancêtre de la garde nationale.
Au XVIIe siècle ce mot s’appliqua aux soldats recrutés parmi la population pour renforcer les effectifs de l’armée régulière. À cette époque, un peu partout en Europe, les États puisèrent dans les villages les recrues qui leur manquaient, non sans susciter une profonde hostilité, voire une résistance déterminée. En France c’est en novembre 1688 que les intendants reçurent l’ordre de prélever dans chaque paroisse parmi les célibataires de 20 à 40 ans un nombre d’hommes calculé en fonction de sa contribution à la taille. Derrière cette apparente impartialité, la milice provinciale reposait presque entièrement sur la paysannerie pauvre, qui ne pouvait envisager le recours au remplacement. Aussi fut-elle très impopulaire et, après sa suppression en mars 1791, ce sentiment d’hostilité se reporta tout naturellement vers la conscription qui se substitua à elle :
– Ça fera un soldat, dit rudement le général, il est bien préparé. J’ai souffert tout autant que lui, moi, et me voilà.
– Pardon, général, je ne suis pas déclaré, dit l’enfant, je ne tirerai pas au sort. Ma pauvre mère, qu’était fille, est accouchée aux champs. Je suis fils de la Tarre, comme dit mon grand-papa. M’man m’a sauvé de la milice. Je ne m’appelle pas plus Mouche que rien du tout… Grand-papa m’a bien appris m’s’avantages, je ne suis pas mis sur les papiers du gouvernement, et quand j’aurai l’âge de la conscription, je ferai mon tour de France ! on ne m’attrapera point.
H. de Balzac,
Les Paysans¸ 1844.

La dimension non régulière de cette force armée est à l’origine de l’usage contemporain du mot milice pour désigner une organisation paramilitaire chargée de la surveillance politique de la population, par exemple dans l’Italie fasciste de Mussolini en 1922, ou dans la France de Vichy où la Milice française créée en janvier 1943 se spécialisa dans la traque et la persécution des Résistants.
Un milicien est un soldat qui appartient à une milice. Voir conscription.

Mille-pattes
Ce surnom ironique était l’un de ceux attribués au XIXe siècle par les soldats des autres armes à un bataillon ou à un régiment d’infanterie. La métaphore de l’insecte aux quarante-deux pattes évoquait la marche compacte des fantassins sur les routes. Par glissement de sens, un mille-pattes désignait aussi un fantassin. Toutefois, ce sobriquet est progressivement tombé en désuétude au cours du XXe siècle :
Il connut la peur instinctive qui crispe les mains aux crampons de fer du surfaix de voltige […] et parmi tout cela des commandements qu’il entendait à peine et qu’il n’exécutait point : « À terre et assis à gauche !… À terre et assis à droite !… Emplâtre, fous le camp !… La jambe par-dessus l’encolure, et rompez !… Espèce de fantassin !… Mille-pattes !… Va-t’en dans les biffins alors !… ».
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Voir fantassin.

Mitraille
De l’ancien français mitaille, menue monnaie de métal, dérivé de mite, désignant une petite monnaie flamande. La mitraille désignait dans le vocabulaire technique de l’artillerie un projectile composé de morceaux de ferraille qui éclataient en se dispersant pouvant provoquer des blessures terriblement meurtrières, tout comme la boîte à mitraille fondée sur le même procédé et utilisée pendant la guerre franco-allemande de 1870-1871 :
Le 1er septembre vers 4 heures du matin l’ennemi nous envoya des obus et de la mitraille, et pendant ce temps là, l’armée allemande franchissait ce pont et des ponts volants qu’ils avaient jetés pendant la nuit à droite et à gauche de celui qu’on eut dû faire sauter. Nous fûmes presqu’entourés, et nous étions sous une pluie d’obus et de boîtes à mitraille.
Lettre rédigée le 1-04-1904 par un officier supérieur, Auffray,
relatant les combats de Bazeilles le 1-09-1870.

On notera que le sens primitif de menue monnaie se perpétue dans le langage familier, où il est malgré tout ressenti comme métaphore de la mitraille guerrière.

Mitrailleuse
Arme redoutable en raison de sa vitesse de coup, la mitrailleuse fut mise au point grâce aux subventions personnelles de l’empereur Napoléon III par un officier d’artillerie, Verchère de Reffye, entre 1863 et 1866. Composées à l’origine d’un assemblage de tubes rayés de 13 millimètres et d’un système de mise à feu actionné par une manivelle, les premières mitrailleuses pouvaient tirer cent coups par minute et furent utilisées dès la guerre franco-allemande de 1870-1871. Leur introduction dans le combat a constitué une étape importante dans le processus d’accentuation de la violence de guerre caractéristique de ce conflit. Elles furent ensuite modernisées et leur usage fut généralisé pendant le premier conflit mondial ; en 1917, on comptait environ 36 mitrailleuses par régiment. Leur banalisation sur le champ de bataille au cours du XXe siècle contribua de manière significative à l’augmentation du pourcentage des morts immédiates par rapport à celui des décès différés dus aux blessures et aux maladies, naguère les plus nombreux. Voir moulin à café.

Moblot
Il s’agit du surnom familier donné dans le langage populaire aux soldats de la garde nationale mobile, notamment pendant la guerre de 1870-1871 où ils tentèrent en vain, au prix de lourdes pertes, de résister à l’avancée des armées allemandes en territoire français. Le suffixe en – ot reflète à la fois la sympathie dont pouvaient faire l’objet ces hommes peu expérimentés mais aussi la compassion suscitée par leur dévouement pendant un conflit où ils furent durement éprouvés :
Pendant plusieurs jours de suite des lambeaux d’armée en déroute avaient traversé la ville. […] Tous semblaient accablés, éreintés, incapables d’une pensée ou d’une résolution, marchant seulement par habitude, et tombant de fatigue sitôt qu’ils s’arrêtaient. On voyait surtout des mobilisés, gens pacifiques, rentiers tranquilles, pliant sous le poids du fusil ; des petits moblots alertes, faciles à l’épouvante et prompts à l’enthousiasme, prêts à l’attaque comme à la fuite […].
G. de Maupassant,
Boule de suif, 1880.

Voir garde nationale mobile.

Motif
Le motif était le libellé de la punition qu’un gradé devait rédiger sur un cahier spécialement conçu à cet effet afin de la justifier aux yeux de ses supérieurs hiérarchiques. Les officiers qui prenaient connaissance de ce cahier pouvaient alors aggraver la punition :
« La Guillaumette, brig. Salle de police 2 jours [Flick, adjud.], pour avoir pris le soleil dans une glace et l’avoir jeté violemment à la figure de ce sous-officier » ; après quoi, pleinement satisfait de lui-même, il partit procéder à d’autres exercices. […]
Quand l’adjudant eut enfin disparu à l’angle d’un baraquement, le soldat enjamba la fenêtre, et, impatient de connaître son libellé, courut d’une traite au bureau. […]
– Hé ben, mon vieux, ça va bien ! Si avec ce motif-là j’y coupe d’être augmenté de huit jours au rapport de demain matin, je m’appelle pus La Guillaumette ».
G. Courteline,
Le Train de 8 h 47,1891.


Moulin à café
C’est au moment de la guerre de 1870-1871 que cette métaphore se répandit dans le vocabulaire des soldats pour désigner une mitrailleuse. Elle évoquait le bruit crépitant, métallique et régulier de cet ustensile de cuisine qui rappelait celui d’une mitrailleuse projetant ses balles dans l’espace à un rythme cadencé. Pendant la Première Guerre mondiale, elle était encore en usage bien que d’autres variantes, comme celle du moulin à poivre, l’aient alors concurrencée :
Un tic tac mat s’impose au milieu de cette mêlée de bruits. Ce son de crécelle lente est de tous les bruits de la guerre celui qui vous point le plus le cœur.
– Le moulin à café ! Un des nôtres, écoute voir : les coups sont réguliers tandis que ceux des boches n’ont pas le même temps entre les coups ; ils font tac… tac-tac-tac… tac-tac… tac…
H. Barbusse,
Le Feu. Journal d’une escouade, 1916.

Voir mitrailleuse.

Mutilés
Il s’agit du surnom donné aux soldats qui avaient été envoyés dans les compagnies de discipline pour s’être blessés ou coupé un doigt afin d’échapper au service militaire. Bien qu’ils soient devenus beaucoup plus rares que sous l’Empire, les cas d’automutilation ont longtemps persisté au XIXe siècle, tant la peur engendrée par le déracinement et la vie de soldat était vive. Ils étaient cependant devenus rarissimes au début du XXe siècle grâce à l’acceptation de l’obligation militaire qui s’est alors opérée, facilitée par une sévère répression, condamnant les fautifs à l’exil en Afrique du Nord et à d’éprouvantes conditions de vie dans les compagnies de discipline. Voir compagnies de discipline.
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Nabot
Selon Gaston Esnault, ce mot serait une déformation du surnom usuel utilisé pour désigner le caporal, le cabot. Il serait apparu dans le vocabulaire des soldats des bataillons d’infanterie légère d’Afrique en 1916 pour se diffuser ensuite dans toute l’armée. Sans doute se fonde-t-il également sur un jeu de mot, car le nabot dans le vocabulaire familier n’est autre qu’un personnage de petite taille, mal conformé. Par dérision, le caporal, qui souvent n’avait pas bonne presse auprès des simples soldats, en particulier dans les régiments disciplinaires où il disposait d’une autorité accrue, aurait alors reçu ce surnom. Utilisé dans le langage courant, ce mot a conservé sa connotation très péjorative. Voir cabot, caporal.

Négatif.
Voir affirmatif.

Nettoyer
En français classique, le verbe nettoyer appliqué à un lieu, et plus particulièrement à une tranchée, signifiait déjà en éliminer les occupants par tous les moyens y compris les plus violents. L’armée s’est donc approprié ce mot pour désigner, par euphémisme, toutes les opérations consistant à s’emparer d’une position sans laisser de survivants. Pendant la Première Guerre mondiale notamment, le nettoyage de tranchée fut confié à des petits groupes de soldats d’élite organisés en commandos et spécialisés dans le corps à corps à l’arme blanche, les nettoyeurs de tranchée.
Par extension le verbe nettoyer a pris au cours du XIXe siècle, dans le langage populaire comme dans le vocabulaire des soldats, le sens de tuer. Voir commando.

Niacoué
C’est, semble-t-il, au moment de l’extension de la conquête française dans la péninsule indochinoise au cours des années 1880, que ce terme fut utilisé par les soldats de l’infanterie coloniale pour désigner un indigène. Issu selon Gaston Esnault d’un mot de la langue annamite nguo-c-nha-qué, qui signifiait « paysan habitant au village », un niacoué, ou niaquoué ou bien encore gnacoué, a d’emblée revêtu une connotation méprisante, voire raciste, caractéristique de la représentation de l’autre dans l’imaginaire colonial. Albert Dauzat remarque que pendant la Première Guerre mondiale, les tirailleurs annamites incorporés dans l’armée étaient appelés ainsi par les autres soldats. Par la suite, ce mot s’est diffusé dans le langage courant à propos d’un Vietnamien puis d’un Asiatique en général parfois sous une forme apocopée (niac). Pendant la guerre d’Indochine, c’est ainsi que les soldats français nommaient souvent leurs adversaires. Voir tirailleur.

Niôle.
Voir gnôle.

Niquer
Ce verbe, qui dans l’argot et dans le langage très familier signifie « posséder sexuellement », « prendre », est un emprunt à l’arabe maghrébin « i-nik » transmis à l’argot militaire par les soldats de l’armée d’Afrique vers 1890. Au passif, être niqué ou se faire niquer, deux termes restés très usuels dans le langage militaire, signifient « se faire punir » ou « se faire prendre ». Notons que, comme son synonyme baiser, ce verbe renvoie à un imaginaire où sexualité et brutalité, que celle-ci soit subie ou infligée, sont intimement mêlées. Voir baise (être de la).

Noirs (gros)
Cet adjectif substantivé s’est répandu dans le vocabulaire des soldats pendant la Première Guerre mondiale pour désigner les obus de gros calibre (105 mm ou plus) de couleur noire qui se sont multipliés pendant ce conflit riche en inventions qui ont décuplé la dangerosité des projectiles. Son synonyme le plus couramment employé fut la marmite. Voir marmite.

No man’s land
Mot à mot « lieu vide d’hommes ». Cette locution empruntée à la langue anglaise fut importée en français pendant la Première Guerre mondiale, en 1916, où elle fit sa première apparition dans le journal Le Matin du 16 novembre. D’après le Trésor de la langue française, elle était utilisée dès 1908 dans l’armée britannique pour désigner une zone située entre deux lignes ennemies et exposée au feu. Elle est passée en français avec un sens identique, même s’il convient de noter qu’elle ne faisait pas partie du vocabulaire courant du soldat, mais plutôt de celui du civil lettré. Après 1945 (en 1948) elle a pris par analogie le sens de « zone neutre entre deux groupes rivaux », puis au figuré celui de zone détruite notamment par les bombardements, et de ce fait abandonnée par ses habitants.

Non-valeur
C’est ainsi que l’armée qualifiait les soldats qui, pour différentes raisons (maladies, réformes, congés ou permissions), ne faisaient pas partie de l’effectif des hommes disponibles pour assurer le service en temps de paix ou pour combattre. Une non-valeur était donc un soldat sur qui ses camarades ne pouvaient pas compter. Le caractère très dépréciatif de ce mot explique sans doute son abandon progressif du langage courant au cours du second XXe siècle.

Nostalgie
Des mots grecs nostos, « retour » et algos « mal ». La nostalgie, ou « maladie du pays », fut initialement observée et décrite par un médecin militaire, Rémy Fort, dans un traité de médecine intitulé Le médecin d’armée ou les entretiens de Polémiatre et de Léoceste sur les maladies des soldats, publié en 1686. Frappés par l’état d’abattement dans lequel certaines recrues pouvaient être plongées, les médecins militaires sont les premiers à s’être penchés sur cet état dépressif qui touchait plus particulièrement les hommes et, parmi eux, les jeunes soldats contraints de quitter leur pays natal pour partir au service militaire ou à la guerre. Le déracinement, la plongée au sein d’un monde exclusivement masculin cultivant la rudesse et la brutalité suscitaient chez certains d’entre eux une angoisse telle qu’ils sombraient dans un état mélancolique, qui, faute de soins, pouvait être mortel. Philippe Pinel, l’un des grands aliénistes du XIXe siècle, a consacré de longues observations à la nostalgie :
Les lois sur la réquisition et la conscription militaires, celles sur le recrutement, nous ont donné et nous donnent encore des preuves malheureusement trop vraies des effets malheureux et terribles de la nostalgie. Faibles, forts, pauvres, riches, campagnards, citadins, sont obligés d’être soldats. Les uns traînent péniblement un corps frêle et souffrant de pays en pays ; les autres, les plus robustes, sentent plus fortement les pertes qu’ils ont faites, et emportent avec eux des regrets plus profonds. Celui-ci pleure sa chaumière, celui-là regrette une douce existence ; un autre verse des larmes au seul aspect d’une charrue ; un autre enfin, songe que dans la ville qu’il a quittée, il a abandonné les liaisons les plus attachantes : plusieurs ont été obligés de renoncer à l’espoir d’un établissement prochain ; tous laissent et parents et amis, et avec eux le seul bonheur qu’ils pouvaient goûter. […] Les principaux symptômes que l’on remarque chez la plupart d’entre eux, consistent en un air triste, mélancolique, dans un regard stupide, les yeux parfois hagards, une figure inanimée, un dégoût général, une indifférence pour tout ; le pouls est faible, lent, d’autres fois fréquent, mais à peine sensible ; un assoupissement assez constant : pendant le sommeil, quelques expressions échappées avec des sanglots et des larmes ; la presque impossibilité de quitter le lit ; un silence opiniâtre ; le refus des boissons et des aliments, l’amaigrissement, le marasme et la mort.
Ph. Pinel,
« Nostalgie », Encyclopédie méthodique,
t. X, Médecine, 1821.

Cachée par les soldats qui l’éprouvaient, car peu conforme aux modèles de la virilité ostentatoire diffusés dans l’armée, la nostalgie fut longtemps méconnue, souvent confondue par les médecins militaires avec des attitudes de simulation ou ignorée faute d’informations à son sujet :
Le Major, qui était exceptionnellement un savant, travaillant pour soi, pas militaire du tout et pas trop médecin, proposa Sengle pour la réforme, ayant pris le service dans la salle quand Sengle n’était plus visiblement malade, parce qu’il comprit qu’il mourait de nostalgie – quoique ce cas ne soit pas prévu dans les livres des majors.
A. Jarry,
Les Jours et les Nuits. Roman d’un déserteur, 1897.

D’autres mots vinrent concurrencer à partir du XXe siècle celui de nostalgie pour décrire cet état dépressif propre au soldat et au combattant, notamment celui de cafard, qui se répandit pendant la Première Guerre mondiale. Voir cafard.

Nouba
La nouba désigne à l’origine la musique interprétée par les régiments de tirailleurs nord-africains, les turcos, à base d’airs populaires arabes. Emprunté à l’arabe maghrébin nuba qui s’appliquait au concert donné périodiquement devant la demeure d’un haut personnage ou d’un officier, ce mot s’est ensuite diffusé dans l’argot populaire au cours du XXe siècle pour évoquer une fête bruyante et turbulente. La locution faire la nouba, qui est toujours employée dans le vocabulaire courant, comporte une connotation péjorative qui souligne l’aspect excessif et bruyant de la réunion. Elle a pour synonyme faire la noce ou bien faire la bringue. Voir turco.

Novembre 33 (un)
Ce sobriquet, dont la signification est devenue aujourd’hui entièrement opaque, désignait au XIXe siècle un officier ou un sous-officier à cheval sur le règlement, un gradé tatillon au point de respecter scrupuleusement les injonctions de l’ordonnance sur le service intérieur des troupes du 2 novembre 1833, qui fut au XIXe siècle le texte de référence qui organisait et enserrait les moindres faits et gestes de la vie en temps de paix. Monument du réglementarisme qui triomphait alors dans d’autres domaines, il fut progressivement modifié au cours du siècle afin de s’adapter aux évolutions de la société, et en particulier au souci d’une discipline moins inflexible, sans pour autant que l’esprit général qui l’animait en fût changé.
L’idée selon laquelle il était possible de consigner dans un texte écrit la totalité des possibles est à l’origine d’un autre sens signalé par Léon Merlin. Un novembre 33 était selon lui un plat qui contenait toutes sortes d’ingrédients, par analogie avec le règlement de 1833 qui prévoyait tous les cas du métier militaire. Ce sobriquet est tombé en complète désuétude après le premier conflit mondial.
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Objecteur de conscience
Du latin objectare qui signifie « s’opposer à », « reprocher ». Emprunté au modèle britannique du conscientious objector apparu à la fin du XIXe siècle, l’objecteur de conscience est celui qui, pour des raisons morales ou spirituelles, refuse l’usage des armes en toutes circonstances. Longtemps occultée par l’armée française qui la considérait comme un délit assimilé au refus d’obéissance et de ce fait sanctionné par les tribunaux militaires, l’objection de conscience a acquis une existence juridique à partir de 1963. Vingt ans plus tard, en 1983, elle devenait officiellement une des formes civiles du service militaire moyennant une durée de 24 mois, soit le double de celle accomplie par les autres appelés puis de vingt mois en 1992 avant de disparaître, en France tout au moins, avec la fin du service militaire obligatoire en 1997.

Officier
Mot à mot un officier est quelqu’un qui détient un office, c’est-à-dire une charge qu’il achète ou dont il hérite et dont il est propriétaire. La plupart des charges militaires étaient devenues vénales et héréditaires à la fin du XVIe siècle avant de connaître au cours du XVIIIe siècle une évolution inverse visant à épurer socialement l’armée et à diminuer le rôle de l’argent. En mars 1776, une ordonnance du comte de Saint-Germain décida la suppression progressive de la vénalité des charges militaires, processus achevé avec la Révolution française.
Une hiérarchie devenue peu à peu intangible s’est alors fixée au sein du monde des officiers, allant des officiers subalternes (aspirant, sous-lieutenant, lieutenant et capitaine) aux officiers supérieurs (commandant, lieutenant-colonel, colonel) et aux officiers généraux (général de brigade, général de division, général de corps d’armée, général d’armée). Nettement différencié de l’univers des hommes de troupe avec lequel il entretient pourtant des liens étroits, notamment en campagne, le monde des officiers se caractérise par un fort sentiment identitaire que la formation, l’expérience du métier militaire et une sociabilité cultivant traditions et rites de la vie communautaire s’efforcent de conserver et d’entretenir. Ce mot a connu plusieurs déformations argotiques dont les plus usuelles sont un off (vers 1890) et un officemar (vers 1901), terme resté aujourd’hui en usage.
Les sous-officiers désignent le groupe d’hommes qui leur est directement subordonné. Le mot est apparu en 1790 pour remplacer celui de bas-officier. Il comprend dans l’infanterie le grade de sergent (maréchal des logis dans les autres armes), de sergent-chef (maréchal des logis-chef), d’adjudant, d’adjudant-chef et de major. L’apocope de sous-off est très courante et date, selon Gaston Esnault, de 1861. Lucien Descaves lui donna une notoriété au parfum scandaleux lors de la publication en 1889 de son roman, Sous-offs, qui décrivait de manière caricaturale l’existence sordide de ces petits gradés prisonniers de la vie de caserne, happés par la prostitution et par le détournement de fonds. Au terme d’un procès retentissant qui lui valut le soutien d’écrivains célèbres parmi lesquels se trouvaient Alphonse Daudet, Théodore de Banville, Émile Zola ou encore Edmond de Goncourt, Descaves fut acquitté par les assises de la Seine. Voir adjudant, campagne, major, maréchal des logis, sergent, troupe.

Opération
Du latin operatio qui signifie une « action », un « travail ». Ce substantif féminin, aux nombreuses autres acceptions, désigne dans le vocabulaire militaire un ensemble de mouvements et de combats qui visent à atteindre un objectif précis au sein d’un engagement de plus vaste ampleur :
Quand la guerre vous paraît inévitable, il faut trouver en soi un idéal qui contrebalance ce qu’il peut y avoir de dégradant dans l’emploi de la mort. Cet idéal habitait les unités d’élite. Lors d’un assaut, le pouvoir d’un commandant de compagnie était impressionnant. La vie d’une centaine d’hommes dépendait de mon jugement. Je disais « Va », et le légionnaire allait, sans un murmure, sans un mouvement de recul. Cette responsabilité écrasante évitait de ne s’occuper que de soi, crime impardonnable sinon dans la vie du moins à la guerre. En opération, personne ne pouvait s’en sortir seul. Nous remettions notre destin dans les mains d’autrui : nos camarades, nos supérieurs, nos légionnaires. Nous vivions l’absolu de la confiance, celle qui va jusqu’à la mort.
H. de Saint Marc,
Mémoires. Les champs de braises, 1995.

Au XXe siècle le mot opération fut très souvent associé à un nom propre ou à un nom de code. À titre d’exemple, le nom de la célèbre opération qui conduisit au débarquement des troupes alliées sur les plages normandes le 6 juin 1944 – l’opération Overlord – est resté dans les mémoires des contemporains.
Par extension, être en opération signifie être engagé dans un combat ou dans une intervention nécessitant l’usage de la force.

Ordinaire
Ce mot revêt dans l’armée un sens spécifique qu’il prit au XVIIIe siècle. L’ordinaire désignait en effet l’ensemble des denrées qui rentraient dans l’alimentation du soldat et formaient sa ration quotidienne. Par extension le terme s’est appliqué au cours du XIXe siècle à la réunion des soldats qui vivaient en commun au moyen du versement dans une caisse commune d’une partie de leur solde. Les locutions manger à l’ordinaire ou compter à l’ordinaire signifiaient partager les repas communs, à la différence des soldats les plus aisés qui pouvaient échapper à la cuisine régimentaire et prendre leur repas à la cantine ou à l’extérieur.
Le caporal d’ordinaire était celui qui s’occupait des provisions alimentaires. On retrouve le mot dans une expression très usuelle, améliorer l’ordinaire, dont le sens initial s’applique à un repas qui sort du commun avant de toucher d’autres aspects de la vie quotidienne. Voir solde.

Ordonnance
Employé le plus souvent au féminin, et plus rarement au masculin, ce substantif s’appliquait au XVIIIe siècle, comme le souligne Littré, à un cavalier chargé auprès d’un officier général ou d’un officier supérieur de porter les dépêches. Puis il a pris au cours du XIXe siècle un autre sens, désignant un soldat chargé d’effectuer les tâches domestiques pour le compte d’un officier. Aujourd’hui disparue, cette fonction créait entre l’officier et son ordonnance une intimité propice à la naissance de liens de respect et de confiance assez éloignés a priori de la relation de subordination hiérarchique qu’ils n’excluaient pourtant pas :
Mais, écoutez, – un jour, nous avions rendez-vous dans l’île des Bécasses […]. Je venais de le rejoindre, quand les branches s’ouvrent et nous apercevons Philippe, votre ordonnance, qui nous avait surpris. J’ai senti que nous étions perdus […].
Une heure après, Philippe me disait, à voix basse, dans le corridor du salon où je l’ai rencontré : « Je suis aux ordres de madame, si elle avait quelque lettre à me donner. » Alors je compris qu’il s’était vendu, et que mon ami l’avait acheté.
Je lui ai donné des lettres, en effet, – toutes mes lettres. Il les portait et me rapportait les réponses.
Cela a duré deux mois environ. Nous avions confiance en lui, comme vous aviez confiance en lui, vous aussi.
G. de Maupassant,
L’Ordonnance, 1887.

En temps de paix, le soldat ordonnance était un homme envié de ses camarades car son service lui permettait d’échapper aux corvées et à la plupart des exercices quotidiens.
Dans l’argot militaire, un soldat ordonnance était un tampon par analogie, selon Gaston Esnault, avec le nom donné à la coiffure qu’il portait vers 1890. Il s’agissait en effet d’une casquette à fond plat et verni appelée tampon en raison de sa ressemblance avec le tampon d’un wagon de chemin de fer. Ce sobriquet est aujourd’hui tombé en désuétude. Voir tampon.

Ordre
Du latin ordo, ordinis qui désigne le « rang », l’« alignement ». Dans le vocabulaire militaire, l’ordre signifie d’abord, par analogie, la position occupée par un soldat ou par une unité au sein d’un ensemble plus vaste. Ainsi la locution être en ordre de bataille signifie-t-elle dès le XVIe siècle être disposé sur un champ de bataille pour se présenter au combat. Ce mot désigne aussi les différentes positions qu’un groupe de fantassins est susceptible d’adopter pour la bataille : l’ordre mince sur une seule ligne, l’ordre profond sur plusieurs et l’ordre dispersé qui suppose l’éparpillement. L’ordre serré (souvent abrégé en OS) s’applique quant à lui à la formation des troupes pour le défilé et fait l’objet d’un apprentissage spécifique.
L’ordre du jour, locution qui avait d’abord un usage proprement militaire – il s’agissait de la réunion quotidienne au cours de laquelle l’officier annonçait à ses hommes le déroulement de la journée – est entrée dans le langage courant. Elle désigne aujourd’hui la liste des sujets abordés au cours d’une réunion selon un ordre précis fixé par avance.
De même un ordre de route, matérialisé par une feuille de route, deux locutions qui désignent respectivement l’itinéraire assigné à un militaire pour se déplacer d’un point à un autre et le document avec lequel il voyage, sont passées dans le langage courant à propos d’une mission en général. Ainsi remplir sa feuille de route signifie accomplir la tâche qui a été assignée au préalable.
L’ordre enfin revêt un deuxième sens, plus immédiat. Il s’agit du commandement donné par un supérieur à son subordonné. Jusqu’à une date récente un ordre ne pouvait souffrir aucun refus ni aucune contestation. Comme l’énonçaient les règlements militaires, la réclamation n’était permise qu’après l’exécution de l’ordre et de lourdes peines étaient prévues en cas de refus d’obéissance, particulièrement en temps de guerre. Depuis le début des années 1970, la discipline au sein de l’armée française se veut moins absolue et le dogme de l’obéissance passive a été amendé. Voir discipline.

Ours
Ce mot revêt plusieurs significations. Selon Gaston Esnault l’ours désignait dès le milieu du XIXe siècle la salle de police par allusion à l’animal de même nom qui tourne dans sa cage où il se sent à l’étroit comme le soldat puni dans sa cellule. Il est encore utilisé dans ce sens à Saint-Cyr.
L’ours par ailleurs s’appliquait dans le vocabulaire de la cavalerie avant 1914 à un cheval, et plus précisément à un vieux cheval. Selon Albert Dauzat il s’agirait d’une altération du mot anglais horse de même sens. Cet usage est tombé en désuétude.




p
Pagnoter (se)
Ce verbe qui dans le langage familier signifie « se coucher », « se mettre au lit », est selon Albert Dauzat, l’un des plus vieux mots de l’argot militaire. Il se rattache aux soldats de pagnotte qui désignaient selon lui les soldats italiens des guerres d’Italie à cause du petit pain, nommé pagnotto, qui leur était alloué. Cette interprétation n’est pas celle de tous les linguistes et certains préfèrent y voir l’influence du mot paillot employé notamment à Paris et en Bourgogne dès le milieu du XIXe siècle pour désigner une petite paillasse :
Le clairon, sous la fenêtre, sonna l’extinction des feux.
« On se pagnote, hein ? » dit Montsarrat.
Il procéda à sa toilette de nuit qui dura une demi-heure, à raison du shampooing à l’eau-de-vie de marc dont il s’ondoya, pour se fortifier le cheveu.
L. Descaves,
Sous-Offs. Roman militaire, 1889.

Quoi qu’il en soit, il faut remarquer l’extrême importance de tout ce qui a trait au repos dans le vocabulaire des soldats, particulièrement en campagne où l’harassement suscité par l’engagement dans la bataille fait du sommeil une nécessité vitale et une obsession en cas d’impossibilité.
De là dérive un pagnot, c’est-à-dire un lit et probablement un pageot, mot apparu à la fin du XIXe siècle avec le même sens, également orthographié pajot. Se pager signifie aussi « se coucher ». Voir lit.

Paquetage
Le paquetage a deux significations distinctes. Ce mot désignait en premier lieu tout ce qu’un cheval devait porter en campagne, ce qui exigeait du cavalier un art consommé du pliage et du rangement. Mais il se rapporte aussi à la manière dont les soldats apprenaient à plier leurs effets personnels afin de les poser, naguère sur une planche à bagages, aujourd’hui dans une armoire ou à les faire rentrer dans le sac. Faire son paquetage était un apprentissage délicat qui nécessitait l’aide de l’ancien durant les premiers jours et les premières semaines de service. Par métonymie, le paquetage désigne aujourd’hui tous les effets et les objets réglementaires détenus par un soldat et par extension le sac lui-même :
Nous avions tellement pris l’habitude de l’appeler « Blondin » que personne, sur le moment, ne s’est souvenu de son nom quand il s’est affalé comme une masse au bord de la D 2204. Nous marchions depuis trois heures par une chaleur desséchante, paquetage au grand complet, pouces glissés sous les sangles de nos sacs à dos, yeux braqués sur celui du camarade qui précédait, rangers aux pieds, casque lourd sur la tête.
R. Deleuse,
Destination minuit, nouvelle publiée dans Autopsie du service militaire, 2002.

Voir ancien, havresac.

Para
Apocope de parachutiste. Le para est un soldat d’élite qui maîtrise la technique du saut en parachute et qui est entraîné à contrôler la peur suscitée par le contact avec le vide et par le danger inhérent à cette pratique. Sa formation très exigeante lui confère au sein de l’armée une aura particulière cultivée par un fort esprit de corps, l’« esprit para », caractérisé par un goût du risque et du danger exacerbés. Apparues pendant la Seconde Guerre mondiale, – le 1er RCP (le 1er régiment de chasseurs parachutistes) fut créé en 1943 à Fez au Maroc –, les unités de parachutistes sont peu nombreuses et spécialisées dans les interventions aéroportées. L’une des opérations les plus marquantes menée depuis 1945 par les parachutistes (de la Légion) fut l’investissement et la reprise de Kolwezi au Zaïre le 19 mai 1978 contre des rebelles venus d’Angola. Cinq paras français (et un para belge) y trouvèrent la mort. Voir béret vert.

Parcours du combattant
Il s’agit du nom donné après la Seconde Guerre mondiale à la série d’obstacles et d’exercices concentrés sur une distance de 500 mètres afin de former les appelés aux difficultés de la progression sur un champ de bataille. Le parcours du combattant comprend aussi bien des obstacles en hauteur (escalade de murets, ascension à la corde, saut) que des obstacles en largeur (franchissement de fossés parfois boueux) et en longueur (passage sous une forêt de barbelés) qui mettent le jeune soldat à rude épreuve. D’où le sens figuré donné à cette expression, entrée dans le langage courant pendant les années 1960, et synonyme de chemin semé d’embûches.

Passer l’arme à gauche
Cette locution était semble-t-il employée dès le début du XIXe siècle par les maîtres d’armes et par les soldats comme synonyme de mourir. L’arme étant tenue par l’homme dans sa main droite, lui faire passer l’arme à gauche signifiait lui arracher l’arme des mains, étape qui précédait presque à coup sûr la mort :
Je continuai à examiner ses hiéroglyphes de caserne avec l’attention d’un peintre en miniature. Immédiatement au-dessus du cœur républicain et amoureux, on voyait peint en bleu un grand sabre, tenu par un petit blaireau debout […] et au-dessus en gros caractères : « Honneur à Blaireau, le bourreau des crânes ! »
Je levai vite la tête comme on ferait pour voir si un portrait est ressemblant.
– Ceci, c’est toi, n’est-ce-pas ? Ceci n’est plus pour la politique, mais pour la gloire ? […]
– Oui, oui, c’est moi. Les crânes sont les six maîtres d’armes à qui j’ai fait passer l’arme à gauche.
– Cela veut dire tuer, n’est-ce-pas ?
– Nous disons çà comme çà, reprit-il avec la même innocence.
A. de Vigny,
Stello. Les consultations du docteur Noir, 1832.


Patience
C’est par analogie avec la vertu de même nom, indispensable à l’astiquage, que la planchette en bois destinée à nettoyer les boutons des uniformes fut nommée au XIXe siècle une patience. Elle avait la particularité d’être percée de trous et traversée d’une rainure conçue pour éviter de tacher le tissu de l’uniforme avec le produit destiné à faire briller le métal. Elle eut en outre d’autres usages, beaucoup plus occultes, qui sont évoqués subrepticement par certains auteurs. Ainsi Léon Merlin évoque-t-il l’expression passer à la patience en ces termes :
Punition assez scabreuse à définir et que les troupiers infligent à un mauvais camarade, à un voleur ou à un délateur.
L. Merlin,
La Langue verte du troupier¸ 1888.

Il s’agissait en fait d’une brimade particulièrement brutale consistant à introduire le sexe d’un soldat dans l’orifice de la planche et à l’astiquer sans ménagements. Lucien Descaves dans son roman Sous-Offs l’évoque non sans garder le silence sur son exacte nature :
L’hostilité de la chambrée ! On a entendu préférer le bagne – le vrai ! – au recommencement des deux premiers mois.
On a connu toutes les variétés de l’esprit rural, l’ingéniosité traditionnelle des cervelles de croquants ; on a eu la visite du faux major, le vote pour le cuisinier, le lit en bascule, en portefeuille ; on a reçu le quart d’eau juché sur les portes ; on a donné l’obligatoire baiser de l’homme lié, vers la bouche de qui s’abaissent des fesses nues ; on a subi le viol de la patience…
L. Descaves,
Sous-Offs. Roman militaire, 1889.

Voir brimade.

Pays
Le pays, c’est le compatriote, le soldat originaire du même village ou du même quartier et que l’on aime à retrouver, le soir, lorsque la journée s’achève pour combattre la nostalgie des premiers jours passés à la caserne ou au camp loin des siens. Abel Hermant dans son roman, Le Cavalier Miserey, suggérait que cette solidarité des débuts s’effaçait peu à peu devant celle créée de toutes pièces par la vie militaire entre un ancien et son bleu :
Le pays, celui qui est arrivé au corps dans le même détachement que vous, n’est que l’ami des premiers jours, celui à qui vous restez attaché tant que vous êtes au régiment un nouveau venu, un étranger attristé par les souvenirs de la vie civile et de la maison paternelle. Mais l’amitié du pays s’amortit un peu tous les jours avec les souvenirs et les regrets ; tandis que chaque nuit vous attache un peu plus fort au camarade de lit dont vous sentez le souffle sur votre visage.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Il s’agit d’un vieux mot employé dans ce sens depuis le début du XVIIe siècle – le féminin payse daterait de 1788 – qui est tombé progressivement en désuétude dans le vocabulaire des soldats après le second conflit mondial parallèlement à la modernisation des campagnes qui s’accélérait alors rapidement. Ce mot fait en effet référence à un monde rural enclavé qui était alors en voie de disparition. Voir nostalgie.

Pêchu (être)
Cette expression fait partie du vocabulaire récent des soldats, qui l’utilisent comme synonyme d’« avoir la pêche », d’« être en forme », notamment pour l’entraînement physique. Elle témoigne de l’importante place attribuée à la force physique dans la représentation de la virilité.

Pékin
Ce mot, orthographié plus volontiers péquin pendant le premier XIXe siècle puis pékin, s’est introduit dans le vocabulaire des soldats pendant les guerres de la Révolution, et plus précisément vers 1799 selon le Dictionnaire historique de la langue française. Il proviendrait du provençal pequin qui désignait quelqu’un de malingre et se serait diffusé dans l’armée par l’intermédiaire des contingents de méridionaux happés dans les armées révolutionnaires. Le pékin est le bourgeois, le civil, celui qui est étranger au monde militaire, à ses codes et à ses habitudes :
Voilà des troupes qui se remplument ; parce que, voyez-vous, l’Empereur, qu’était aussi un homme d’esprit, se fait bien venir de l’habitant, auquel il dit qu’il est arrivé pour le délivrer. Pour lors, le péquin nous loge et nous chérit, les femmes aussi, qu’étaient des femmes très judicieuses.
H. de Balzac,
Le Médecin de campagne, 1833.

Toutefois, ce mot revêt d’emblée, en raison de son étymologie, une connotation méprisante qui peut être accentuée selon le contexte dans lequel il est utilisé :
Élève de l’école impériale, habitué à tout sabrer, plein de dédain pour les péquins, Montcornet ne crut pas devoir prendre de gant pour mettre à la porte un coquin d’intendant.
H. de Balzac,
Les Paysans, 1844.

Par extension, un pékin désigne un homme ordinaire, un quidam ou bien encore celui qui n’appartient pas à un milieu particulier, un non-initié.
Le substantif masculin pékenot ou péquenaud est vraisemblablement une déformation de pékin mais la dimension péjorative est davantage appuyée. Il s’applique au paysan et par extension à une personne peu dégourdie et non plus au civil en général. Enfin ce mot entre dans l’expression pékin de, restée en usage à Saint-Cyr, qui signifie « privé de », « débarrassé de ». Selon le colonel M. Camus qui consacra une étude à l’histoire des Saint-Cyriens, elle daterait du Second Empire. Un soldat redevient pékin, donc civil, lorsqu’il est libéré de ses obligations militaires, d’où le sens donné à cette expression. Être pékin de bahut signifie toujours à Saint-Cyr sortir de l’École, achever sa formation d’officier. Voir contingent, libération.

Peloton
Diminutif de pelote, le peloton a pris dès le XVIIe siècle (en 1616 selon le Dictionnaire historique de la langue française) le sens d’un petit groupe de soldats et a servi à désigner une des subdivisions de l’escadron dans la cavalerie puis dans les blindés.
Par extension le peloton ou le peloton de punition a aussi désigné le groupe des soldats punis qui étaient astreints, quelles que soient les conditions climatiques, au maniement d’armes ou à la manœuvre dans la cour de la caserne. Par dérision, les soldats l’appelaient aussi, au XIXe siècle, le peloton de chasse ou bien encore le bal :
Je souffre physiquement, aussi. Et la souffrance morale pèse peu, peut-être, à côté de cette souffrance-là. Le peloton de chasse, avec le ventre vide, la gorge sèche, la sueur qui inonde le corps et dont les gouttes salées viennent piquer les yeux ; l’immobilité, pendant des heures, dans les poses les plus fatigantes du maniement d’armes ou de l’escrime à la baïonnette, en plein soleil ; les séries de pas de course, avec une charge à faire reculer une bête de somme, sur une piste dont la poussière soulevée altère et aveugle !
G. Darien,
Biribi, discipline militaire, 1890.

De là viennent le diminutif la pelote pour le punition de peloton et la locution faire la pelote qui signifiait subir le peloton de punition. La pelote était encore en usage pendant les années 1950, comme l’atteste le témoignage de ce para appelé en mai 1957 puis envoyé en Algérie. Elle était alors devenue une sorte de brimade qui faisait partie de l’entraînement :
Le samedi matin, on est arrivé là, le samedi après-midi on était habillés tous [en para], le samedi soir, ils nous faisaient déjà faire la pelote,… mais sans la musette de cailloux, juste avec la grande capote et le casque lourd sur la tête… Deux heures debout : « debout-couché-ramper », « debout-couché-ramper »… On se dit « Qu’est-ce que c’est que çà ? Où est-ce qu’on est ? »
Témoignage recueilli par Cl. Mauss-Copeaux,
Appelés en Algérie. La parole confisquée, 1998.

Voir bal (aller au).

Pépère
Par allusion aux qualités attribuées à un pépère, diminutif familier de « grand-père », ce mot fut utilisé au début du XXe siècle pour suggérer les notions de grosseur, d’ampleur mais aussi celles de calme et de tranquillité, qualités attribuées spontanément à l’homme d’âge mûr. Il semble avoir connu un grand succès dans les tranchées de la Première Guerre mondiale où, à titre d’exemple, un poste pépère signifiait un endroit tranquille, à l’abri du danger tandis qu’un obus pépère désignait une bombe de gros calibre. Utilisé comme substantif, un pépère était un soldat de l’armée territoriale, ainsi qualifié en raison de son âge : il avait entre 34 à 48 ans au terme de la loi sur le recrutement de 1913. Affectés à des postes moins exposés que leurs camarades plus jeunes, les territoriaux étaient pour les jeunes soldats des figures rassurantes avec qui ils entretenaient des liens d’affection filiale, d’où ce surnom de pépères qui est sorti d’usage après la fin du conflit.
Des territoriaux occupent des tranchées devant la ville. Ces hommes n’avaient jamais vu ni le feu ni entendu le canon.
– Eh bien, les Pépères ! Vous allez en tâter, du Boche crient les cavaliers.
Mais les Territoriaux restent sceptiques.
– Allons donc ! Sommes-nous capables de nous battre, à notre âge ? On le sait bien, et si on nous a mis là, c’est bien parce que les Boches n’y viendront pas !
R. Desaubliaux,
La Ruée. Étapes d’un combattant, 1920.

Voir territoriaux.

Percevoir
Synonyme de « recevoir », ce verbe est utilisé couramment par les soldats lorsqu’un objet, une somme d’argent, une arme ou des effets d’habillement leur sont confiés par l’intendance. C’est un synonyme du verbe toucher – par exemple dans l’expression toucher son prêt – qui s’est substitué à lui au cours de la seconde moitié du XXe siècle. Il a pour antonyme le verbe réintégrer qui signifie restituer à l’intendance un objet confié à sa garde. Réintégrer ses effets étaient ainsi pour les appelés le signe de l’imminence de la libération tant attendue. Voir appelé, libération, prêt, toucher.

Percuter
L’image de la balle qui vient heurter la cible et atteindre son objectif donne sens à ce verbe qui est employé couramment dans l’armée comme synonyme de « comprendre » ou de « prendre conscience » de quelque chose. Percuter vite signifie ainsi comprendre rapidement. De l’armée, ce verbe s’est diffusé dans le langage courant avec la même signification.

Père Cent
Il s’agissait d’un rituel du temps de paix en usage parmi les appelés : ils célébraient bruyamment et avec force libations le centième jour qui précédait leur libération. L’origine de cette fête reste difficile à dater, même si l’on sait, grâce à la photographie, qu’elle avait déjà lieu à la fin du XIXe siècle. À cette occasion, les soldats envoyaient à leurs proches un faire-part humoristique qui annonçait le décès du Père Cent, personnage affecté de tous les défauts et récoltaient, dans une tirelire en forme de cercueil l’argent nécessaire pour fêter sa disparition et ses funérailles :
Je vous envoie une petite photographie tirée le jour où nous avons enterré le père cent. C’est un peu flou car il faisait du brouillard et il y avait de la neige. Quoique cela je suis assez reconnaissable quand même. J’espère et je souhaite que vous passiez de bonnes fêtes et un joyeux Noël. Je comptais aller en perme, mais malheureusement il ne faut pas que je compte avant février, c’est-à-dire presque à la classe qui heureusement maintenant s’approche à grands pas.
Carte postale rédigée par un appelé, à Mayence, le 20-12-1922,
in Cl. Ribouillault, Le Service militaire, 1998.

Le Père Deux Cents et le Père Trois Cents qui se déroulaient deux cents jours et trois cents jours avant la fin du service, étaient également l’objet d’une célébration festive qui permettait de rythmer la succession des jours et de ritualiser l’attente afin de mieux supporter le quotidien. Avec la disparition du service obligatoire, cette coutume s’est effacée, sauf peut-être à Saint-Cyr où les élèves se réunissent toujours pour le Père Cent, cent jours avant la fin de leurs études. Voir appelé, libération.

Père Système
À Saint-Cyr, le Père Système est un personnage qui joue un rôle essentiel dans la transmission des traditions, si importantes au sein de la formation des futurs officiers. Au XIXe siècle, il s’agissait de l’élève reçu dernier au concours d’entrée à l’école et qui, de ce fait, recevait le matricule le plus bas de sa promotion. Cette position symbolique lui conférait le droit de représenter les élèves auprès du commandement. Cette fonction a perduré jusqu’à nos jours mais aujourd’hui le Père Système, responsable des traditions de l’école, est élu par les élèves. Voir matricule.

Perme
Diminutif de permission, également orthographié perm. La perme constitue pour les soldats une bouffée d’air, un horizon d’attente, un espoir qui permettent de mieux supporter l’ensemble des contraintes quotidiennes. Aussi ce mot occupe-t-il une place importante dans leur imaginaire comme dans leur discours :
La permission ! on en rêve pendant les veilles au créneau, au repos dont les délices relatives n’ont jamais pleinement satisfait le poilu. On y pense quand le secteur est calme parce qu’on s’ennuie ; et quand le secteur est tourmenté parce que soudain, le passé devient plus cher, la vie plus désirable […] Permission : but de guerre du poilu […] Je ne veux pas m’attarder à discuter s’il aurait été possible de continuer la guerre sans ces détentes périodiques. Je n’ose affirmer que leur seule perspective fait accepter joyeusement toute misère et toute souffrance.
Le Périscope, août-septembre 1917, journal de tranchée
cité par S. Audoin-Rouzeau, À travers leurs journaux :
14-18 les combattants des tranchées, 1986.

Au XIXe siècle les permissions, qui, à la différence des congés, étaient de simples faveurs laissées à la discrétion du commandement, étaient encore rares. Quelques jours pour les fêtes de Noël, du Nouvel An ou de Pâques venaient interrompre la monotone succession des jours et ce n’est qu’après la loi sur le recrutement de 1905 qu’un maximum, équivalent à quinze jours, fut légalement fixé. C’est d’ailleurs à cette époque que le diminutif de perme se diffusa à la caserne comme au lycée au moment où cette pratique se démocratisait grâce à l’amélioration du réseau ferré qui facilitait les déplacements sur le territoire français. Les idées de licence, de liberté retrouvée, même éphémère, et de défoulement sont liées à ce mot.
En temps de guerre, la perme revêt un caractère beaucoup plus ambigu. Si elle arrache un court moment le combattant au danger et lui permet de retrouver les siens, elle le confronte parfois à l’incompréhension des civils, éloignés du monde de la guerre, voire à leur indifférence ou à l’oubli des sacrifices consentis ainsi qu’à la cruelle nécessité du retour au combat. Pendant la Grande Guerre les permissions, qui furent autorisées au cours de l’année 1915, alimentèrent un rapport à la fois complexe et dense avec l’arrière caractéristique de ce conflit.
Le permissionnaire est celui qui bénéficie d’une permission :
Nous allâmes ce jour-là vers le champ de courses. On rencontrait encore dans ces parages des fiacres nombreux et des enfants sur des ânes, et d’autres enfants à faire de la poussière et des autos bondées de permissionnaires qui n’arrêtaient pas de chercher en vitesse des femmes vacantes par les petites allées, entre deux trains, soulevant plus de poussière encore, pressés d’aller dîner et de faire l’amour, agités et visqueux, aux aguets, tracassés par l’heure implacable et le désir de vie.
L. F. Céline,
Voyage au bout de la nuit, 1932.

Voir arrière, civil.

Pertes
Issu du verbe latin perdere qui signifie « faire une perte irrémédiable », le substantif pertes, employé au pluriel, se rapporte dans l’armée aux hommes morts, blessés, disparus ou faits prisonniers sur le champ de bataille longtemps regroupés en un ensemble indifférencié. Le souci de mieux connaître la nature exacte des pertes au cours de la période contemporaine accompagna et traduisit l’attention croissante portée par l’institution militaire au sort de ses hommes, qu’ils fussent simples soldats ou officiers, attention dont il y avait alors d’autres signes, en particulier le développement de la sépulture individuelle au détriment de la fosse commune. Depuis l’époque moderne, l’évolution de la nature des pertes de guerre a traduit les transformations du combat. La diminution des pertes causées par les maladies ou les blessures par rapport à celles dues à la mort sur le champ de bataille devint sensible à partir de la guerre de 1870-1871 avant de s’affirmer nettement pendant le premier conflit mondial, soulignant l’extrême brutalité de l’affrontement et la meurtrière efficacité de l’armement.
D’autre part, la différence entre les taux de pertes des vainqueurs et des vaincus (le pourcentage de blessés, de tués et de disparus par rapport à l’ensemble des mobilisés) tendit à se réduire dès la Première Guerre mondiale, signe d’une relative égalité entre les forces des adversaires, du moins en Europe, car les guerres coloniales du XXe siècle firent proportionnellement beaucoup plus de victimes du côté des colonisés que des colonisateurs. Enfin les pertes infligées aux civils au cours du XXe siècle connurent une progression spectaculaire révélant l’extension du champ de bataille à l’ensemble de la société. La fiction d’une guerre sans pertes, d’une guerre dite « propre » faite de frappes chirurgicales, c’est-à-dire de bombardements ciblés sur des bâtiments stratégiques afin d’abattre la puissance ennemie et de saper son moral, ne résiste pas à l’expérience des guerres les plus récentes, celle du Golfe et celle de l’Irak plus particulièrement.

Pète-sec
Utilisé comme adjectif et comme substantif, ce mot qui désigne dans le vocabulaire courant une personne à l’autorité rude et cassante, provient vraisemblablement de l’argot populaire et a connu un grand succès dans l’armée. Un pète-sec est en effet un officier ou un sous-officier dont les ordres fusent sans ménagements et dont la raideur est redoutée.

Pied-de-banc
Ce sobriquet, aujourd’hui sorti d’usage, désignait au XIXe siècle dans l’argot des soldats le galon du sergent ou du maréchal des logis parce que, selon Gaston Esnault, il avait la particularité de former un angle dont le sommet suggérait l’image des pieds d’un banc.
Par métonymie, ce surnom fut ensuite attribué au porteur de ces galons : un pied-de-banc ou un pied était donc un sergent ou un maréchal des logis :
Voulez-vous marcher, oui ou non ? s’écrie un pied-de-banc que le capitaine a envoyé pour hâter l’allure des retardataires et qui est arrivé à notre groupe.
– Sergent, répond Barnoux avec urbanité, je vous ferai observer que la marche s’exécute par une série de pas. Nous exécutons une série de pas. Donc, nous sommes en marche.
G. Darien,
Biribi, discipline militaire, 1890.

Voir galon, maréchal des logis, sergent.

Pieds blancs
Ce surnom donné aux fantassins au cours du XIXe siècle fait allusion aux guêtres de couleur blanche qui entraient dans l’uniforme d’apparat utilisé pour les revues ou les défilés. Il est tombé en désuétude avec la disparition progressive des guêtres et l’adoption du brodequin au cours des années 1880. Voir fantassin, guêtre.

Pierrot
Diminutif du prénom de Pierre. Dès le XVIIe siècle chez La Fontaine, ce mot était utilisé avec le sens de « paysan » et faisait également référence au personnage de la Commedia dell’arte dont la naïveté prêtait à sourire. Par allusion à ce trait de caractère, le pierrot est devenu dans le vocabulaire des soldats vers 1865 un synonyme du bleu, du jeune conscrit, frais émoulu de son village et dont l’inexpérience attire la risée des anciens. Ce mot est aujourd’hui tombé en désuétude :
Quant aux pierrots, aux pauvres bleus fraîchement débarqués du patelin natal, qu’il se faisait un plaisir d’ahurir sous une grêle ininterrompue de corvées et de punitions, ils en venaient à s’entre-regarder, tout pâles, les dents serrées, sans une parole.
G. Courteline,
Le Train de 8 h 47, 1891.

Voir ancien, bleu, conscrit.

Pinard
Il s’agit du vin, et plus précisément du vin rouge de mauvaise qualité qui était distribué aux troupes. Selon Albert Dauzat, ce mot argotique fit son apparition dans le vocabulaire des soldats vers 1886 dans les casernes de l’est de la France (en Champagne et en Lorraine) et son usage s’est généralisé un peu avant la Grande Guerre. Il s’agit d’une déformation à caractère péjoratif du mot « pinot » qui désigne un des cépages les plus courants du vignoble français. Avant 1914, le pinard entrait déjà dans la ration du soldat français qui recevait un quart de litre à chaque repas, mais avec la guerre, le commandement, soucieux d’améliorer l’ordinaire, favorisa sa distribution qui atteignit la valeur journalière d’un litre par soldat en 1916. Il était considéré comme un stimulant et un réconfortant ainsi qu’en témoignent encore ces remarques du maréchal Pétain écrites en 1935.
Le vin a été pour les combattants, le stimulant bienfaisant des forces morales comme des forces physiques. Ainsi a-t-il largement concouru, à sa manière, à la Victoire.
Lettre du maréchal Pétain, le 27 juillet 1935,
citée par Th. Fillaut, Histoire et alcool, 1999.

Voir ordinaire.

Pioupiou
Le pioupiou est un mot construit à partir de l’onomatopée du cri du jeune poussin. Il exprime de manière très ironique l’inexpérience et la vulnérabilité du jeune soldat (et plus particulièrement du jeune fantassin) qui découvre l’armée. Le néologisme est dû à Antoine-François Varner dans une comédie en deux actes publiée en 1838 et intitulée Le Pioupiou, ou la Gloire et l’amour. Ce mot a ensuite connu un grand succès dans le sillage de la chanson de Gaston Montéhus, Gloire au 17e, composée en souvenir de la mutinerie des soldats du 17e régiment d’infanterie de Narbonne qui avaient refusé de tirer sur les manifestants lors de la crise vinicole du midi au printemps 1907. En voici un extrait :
Salut, salut à vous,
Braves soldats du 17e
Salut braves pioupious
Chacun vous admire et vous aime
Salut, salut à vous ;
À votre geste magnifique
Vous auriez en tirant sur nous
Assassiné la République.
G. Montéhus,
Gloire au 17e, paroles citées dans J.-J. Becker, Le Carnet B, 1973.

Rimbaud en a tiré l’adjectif pioupiesque qui signifie « à la manière d’un pioupiou », « comme un pioupiou » ; mais il est très rarement employé :
Ithyphalliques et pioupiesques
Leurs insultes l’ont dépravé !
À la vesprée ils font des fresques
Ithyphalliques et pioupiesques.
A. Rimbaud,
Le Cœur du pitre, Poésies, mai 1871.

Après 1914, le mot pioupiou a subi de nombreuses concurrences, notamment celles de bidasse et de troufion qui l’ont supplanté dans le langage courant. Voir bidasse, troufion.

Piston
C’est par analogie avec le piston d’une machine à vapeur qui permet de la mettre en marche et de la faire avancer que ce mot prit, vers 1857, le sens de « recommandation », d’aide apportée à quelqu’un afin d’atteindre un but ou d’obtenir un poste convoité. Selon Gaston Esnault, c’est à Saint-Cyr qu’il fut d’abord utilisé – un piston était un chef protecteur et avoir du piston signifiait « être protégé » – pour ensuite se diffuser dans l’argot des grandes écoles scientifiques puis dans le langage courant avec un sens qu’il a conservé jusqu’aujourd’hui. Pistonner quelqu’un signifie lui donner le coup de pouce nécessaire pour parvenir à ses fins. Notons que ce mot entre dans le registre sémantique de la protection qui s’oppose à celui du risque ou du danger, tous deux très riches dans le vocabulaire des soldats.

Planque
C’est par l’intermédiaire de l’argot des voleurs et de celui de la police que la planque, qui désignait au XIXe siècle une cachette, un lieu où se placer à l’abri du danger, fit son apparition dans le vocabulaire de l’armée pour nommer le poste ou la position qui écartait son détenteur de tout désagrément ou de tout danger. C’est, semble-t-il, pendant la Première Guerre mondiale que ce mot vint s’ajouter à ses nombreux synonymes (embuscade et filon notamment) révélant ainsi l’extrême sensibilité du monde combattant à toutes les formes d’injustice face au péril.
Le planqué ou l’embusqué, celui qui jouit d’une bonne planque, suscite en temps de guerre une forme ambiguë de mépris de la part de ses camarades car elle comporte une inévitable part d’envie qui disparaît en temps de paix où, tout au contraire, se planquer révèle des qualités de ruse et de discrétion. Ce mot est aujourd’hui employé dans le langage courant et dans tous les milieux pour désigner un emploi ou une situation qui laisse à l’abri de tout souci. Voir embusqué, filon.

Planton
Du verbe planter pris au sens de « tenir immobile en un endroit précis ». Lorsque ce mot fit son apparition dans le vocabulaire militaire (vers 1790 selon le Dictionnaire historique de la langue française), il s’appliquait à un soldat qui était tenu de rester auprès d’un officier supérieur pour porter ses ordres et ses dépêches. Aujourd’hui obsolète, cette fonction est devenue celle du soldat qui tient la garde en un point déterminé et ne peut, de ce fait, quitter ce lieu.
Être de planton ou faire le planton sont deux expressions synonymiques qui signifient « monter la garde ». Cette dernière est toutefois passée dans le langage courant pour désigner le fait d’attendre quelqu’un debout. Voir garde.

Poilu
Avant d’être utilisé comme substantif et de s’identifier dans le langage courant au combattant de la Grande Guerre, ce mot fut d’abord employé comme adjectif. Marque de virilité et symbole de force physique, le poil entre dans l’expression avoir du poil, aujourd’hui désuète, qui signifiait « être courageux » :
– Bono ! dit-il à Le Même et à Marchemoir. Les Cosaques sont gardés maintenant par un macchabée. Du poil, mes enfants et ne flasquons pas. Je pense qu’ils sont tout à faits poivrots et nous allons entrer là comme dans la m…
L. Bloy,
Sueur de sang (1870-1871), 1893.

De là vient le sens de l’adjectif poilu, synonyme de courageux et énergique :
– Aussi allez-vous voir un bon tronçon d’homme, reprit Benassis. Vous connaissez la déroute, inutile de vous en parler. Mon homme est un des pontonniers de la Berezina, il a contribué à construire le pont sur lequel a passé l’armée ; et pour en assujettir les premiers chevalets, il s’est mis dans l’eau jusqu’à mi-corps. Le général Éblé, sous les ordres duquel étaient les pontonniers, n’en a pu trouver que quarante-deux assez poilus, comme dit Gondrin, pour entreprendre cet ouvrage.
H. de Balzac,
Le Médecin de campagne, 1833.

Selon Albert Dauzat, c’est avant le début de la Première Guerre mondiale que l’adjectif a été substantivé. Il désignait dans le vocabulaire militaire l’homme qui n’a pas froid aux yeux ou bien l’homme tout court, sachant qu’à l’armée les soldats s’appellent eux-mêmes « les hommes ». Dès le début des hostilités, il acquiert une dimension universelle désignant l’ensemble des combattants impliqués dans le conflit. Toutefois, c’est un mot de civil, un mot de l’arrière qui ne fut pas accepté par les combattants, sans doute parce qu’il participait de cette propagande de guerre dont ils voulaient se démarquer. Aussi lui ont-ils toujours préféré le terme de bonhomme :
[…] le civil, depuis 1914, a donné une nouvelle valeur au mot : le poilu est désormais le soldat combattant (qui s’oppose à « l’embusqué »), le héros qui défend notre sol. Le mot a fait irruption du faubourg, de la caserne, dans la bourgeoisie, dans les campagnes plus tard, par la parole, par le journal surtout, avec une rapidité foudroyante. Il correspondait à une conception nouvelle du soldat, il était imagé : double motif de succès. Le plus curieux, c’est que la nuance nouvelle n’a pas été goûtée au front et a plutôt continué à discréditer le mot dans les tranchées. Et voici poilu mis à l’index par… les « poilus » parce qu’il était devenu trop « civelot », au moment où il retournait à son origine […].
A. Dauzat,
L’Argot de la guerre, 1918.

Voir arrière, bonhomme, civil.

Poitrines d’acier.
Voir cuir.

Polochon
Albert Dauzat fait de polochon un vieux terme de caserne, mais son origine reste obscure. Il proviendrait de formes dérivées du mot latin pullus, pulli qui désignait le petit d’un animal et notamment de pouloucel qui signifiait en ancien français un « petit poulet », un « petit oiseau ». L’idée de duvet pourrait être à l’origine de ce mot apparu vers 1848 comme synonyme de traversin. Léon Merlin en signale l’usage par les soldats au cours des années 1880 et la célèbre bataille de polochons est devenue une figure obligée du chahut nocturne dans la chambrée ou dans le dortoir.

Pompe
Ce mot revêt deux significations différentes. À Saint-Cyr, la pompe désignait et désigne toujours l’instruction générale, par opposition à l’instruction spécifiquement militaire, appelée mili. Son origine est discutée. Certains rattachent ce mot à l’existence d’une pompe à eau située dans l’ancienne école près des salles où se déroulaient les examens et les colles ; d’autres au nom attribué par les élèves au couloir qui donnait sur ces salles de cours, appelé rue de la Pompe en référence à la rue parisienne du même nom. Quoi qu’il en soit, ce mot entre dans la composition de plusieurs expressions comme être pékin de pompe qui signifie « en avoir fini avec ses examens ».
Employé généralement au pluriel, ce mot a un tout autre sens. Les pompes sont un exercice qui consiste à étendre son corps à plat ventre sur le sol et à le relever à la seule force des bras. À l’armée, il s’agit d’une punition immédiate, non réglementaire et qui se formule généralement ainsi : « vous m’en ferez dix », ce qui signifie « vous me ferez dix pompes ». Cet usage fait référence à un sens argotique récent (vers 1955) du verbe pomper qui signifie « fatiguer à l’extrême », « vider de ses forces ». Voir instruction, mili, pékin.

Popote
Ce mot est apparu vers le milieu du XIXe siècle dans l’armée – Gaston Esnault évoque l’Afrique du Nord et plus précisément la Kabylie vers 1857 – pour désigner une réunion d’officiers et plus rarement de sous-officiers qui décident de faire table et caisse communes :
Une popote tient ses assises indifféremment dans une cagnat, une bicoque ou un château. Les déplacements n’altèrent en rien sa constitution qui est basée sur la double fraternité de la fourchette et des armes, et sur le despotisme tempéré d’un chef de popote. Ce dernier paye les dépenses, puis se fait rembourser ; au premier temps, personne ne dit mot ; au second, toute la popote rouspète, puis paye, quand le chef de popote pose la question de confiance en menaçant de rendre son tablier. La caisse de la popote est aussi alimentée par des amendes infligées généralement à ceux qui arrivent en retard ou parlent du service ou de la guerre.
F. Déchelette,
L’Argot des poilus, 1918.

Ainsi se mettre en popote, locution aujourd’hui désuète, signifiait s’assembler afin de partager ses repas. Cette pratique existe toujours et le chef de popote s’appelle encore le popotier. Elle constitue même une tradition entretenue par les officiers soucieux de transmettre aux plus jeunes les codes et les règles de comportement propres à leur métier.
Par extension une popote a pris le sens de « cuisine roulante » conformément aux exigences de la vie d’un officier en campagne ; puis ce mot est passé dans le langage courant, où il est toujours employé pour désigner une cuisine ordinaire, sans raffinement particulier. Faire la popote signifie en effet préparer un repas simple. Voir officier.

Poulain (faire le)
Cette expression, aujourd’hui sortie d’usage, désignait dans l’argot de la cavalerie jusqu’à la Première Guerre mondiale le fait de tomber de cheval. Le mouvement de chute du cavalier était ainsi comparé à celui de la jument qui « met bas » son poulain, d’où le sens attribué à cette locution.

Pouloper
C’est vraisemblablement l’onomatopée du bruit fait par le galop du cheval qui est à l’origine du verbe pouloper, synonyme dans l’argot de la cavalerie de « galoper ». Comme d’autres mots propres à cette arme qui perdit beaucoup d’importance après le premier conflit mondial, ce verbe est tombé en complète désuétude.

Pousse-cailloux
Ce sobriquet, utilisé par les soldats des autres armes à l’encontre du fantassin, se serait répandu dans l’armée dès 1806, selon Gaston Esnault. Il faisait allusion aux longues marches de l’infanterie sur des routes souvent caillouteuses, avant que celle-ci ne vît sa tâche facilitée par le chemin de fer dont l’usage pour le transport de troupes commença à se généraliser à la fin du XIXe siècle. Ce surnom est, semble – t-il, resté en usage jusqu’à nos jours. Voir fantassin, infanterie.

Prêt
Il s’agit d’un ancien mot, déjà présent en moyen français pour désigner la somme d’argent que l’État versait aux hommes de troupe pour leur entretien et leur nourriture et, plus précisément, la part de cette somme qui leur était remise après déduction de ces frais. Au XIXe siècle par exemple un simple soldat recevait cinq centimes par jour, appelés les centimes de poche, utilisés pour ses menues dépenses. Ils lui étaient remis en une fois et par avance pour cinq jours consécutifs. Toucher son prêt signifiait percevoir cette somme. Par opposition le prêt franc désignait la totalité du prêt remise au soldat lorsque celui-ci ne comptait pas à l’ordinaire, par exemple lorsqu’il était en manœuvres. Voir ordinaire, manœuvres, toucher, troupe.

Pruneau
Par analogie de forme et de couleur, un pruneau désigne dans l’argot des soldats la balle d’une arme à feu qui vient percuter le corps. Recevoir un pruneau ou recevoir une prune sont deux expressions synonymiques qui signifient « être blessé par balle ». Selon Gaston Esnault, cette métaphore est ancienne puisqu’elle était déjà employée dans le vocabulaire populaire vers 1650. Elle se serait diffusée dans l’armée vers 1792, et elle est toujours en usage.

Prussien
Jusqu’à l’unification de la nation allemande en 1871, un Prussien, qui signifiait au sens strict un habitant du royaume de Prusse, était un synonyme, dans le langage populaire, de « soldat allemand » et par extension d’Allemand quel que fût le Land dont il était originaire. Cette confusion était sans doute le reflet de la puissance dominante et ascendante de la Prusse au sein du monde allemand sur le plan militaire, économique et culturel au cours du XIXe siècle. Ce mot comportait aussi une dimension péjorative propre à la représentation de l’ennemi que l’on retrouve de manière très accentuée avec son synonyme argotique, un Prussmar, plus rarement employé :
Dis donc, hé ! muffle, tu serais pas l’ami des Prussmars, quéquefois, pour mépriser le pauv’monde, avec tes belles frusques de pas grand’chose et tes escarpins vernis.
L. Bloy,
Sueur de sang (1870-1871), 1893.

Le substantif Prussco, qui est lui aussi une déformation du terme original, fut en revanche plus courant au moins jusqu’à la Première Guerre mondiale, au cours de laquelle le mot Boche s’imposa et se substitua à ces différents synonymes. Voir boche.

Psychoter
Ce verbe utilisé plus particulièrement dans le vocabulaire des appelés, désigne le fait de s’inquiéter, de penser de manière névrotique à quelque chose ou à quelqu’un. Il dérive du mot psychose, pris au sens d’une crainte excessive, insurmontable. Un psycho, dans le langage actuel, est un soldat atteint d’un trouble mental et qui, de ce fait, peut être réformé. Voir réforme.




q
Quart
Le quart, gobelet individuel en fer-blanc remis au soldat afin de boire café et vin, fut ainsi nommé en raison de sa contenance équivalente à un quart de litre. Il constituait l’un des objets familiers du soldat, qui l’accompagnait en toutes circonstances :
Le quart est la version militaire du gobelet de pensionnat succédant lui-même à la timbale de baptême. […] Les quarts choqués rendirent le petit bruit doux et mat habituel à ces coupes de fer battu, rebattu et brinquebalé, incassable et sans cesse attendri de bouche en bouche. […] Le capitaine tenait le sien comme il faut, l’anse au doigt et le pouce dessus.
J. Perret,
Les Biffins de Gonesse, 1961.


Quartier
Ce mot revêt plusieurs acceptions. Il désigne tout d’abord le logement ou le cantonnement d’une troupe en un point précis de l’espace par allusion au sens plus général de « partie de territoire » que ce mot prit dès l’époque médiévale. Au XVIe siècle, lorsque les troupes ne disposaient pas de lieux d’habitation spécifiques et qu’elles étaient logées chez l’habitant, le quartier était la portion de la ville dans laquelle elles étaient installées.
Ainsi l’expression prendre ses quartiers signifie-t-elle pour une troupe s’installer en un lieu pour y passer quelque temps. À l’époque où les combats se raréfiaient pendant l’hiver afin de ménager les hommes et les animaux dans des conditions climatiques difficiles, prendre ses quartiers d’hiver signifiait stopper les hostilités et s’installer le plus confortablement possible dans l’attente de la reprise des affrontements.
Le quartier général était en campagne le lieu où se réunissait le général accompagné de son état-major. Souvent abrégé en Q. G. depuis la Première Guerre mondiale, il désigne par extension tout lieu où se prennent des décisions importantes, par exemple dans l’expression devenue courante lors des dernières campagnes électorales de Q. G. de campagne qui s’applique à la fois au lieu et à l’équipe choisis par un candidat pour mener sa campagne.
En second lieu, un quartier désigne dans le vocabulaire de l’architecture militaire une caserne qui abritait naguère des troupes à cheval (cavalerie, artillerie et train des équipages) et aujourd’hui des troupes blindées. La distinction entre les deux termes s’est opérée au cours du XIXe siècle sans que la raison en soit connue. Peut-être est-ce parce que les quartiers occupaient une partie de l’espace urbain généralement très étendue pour loger chevaux et matériel et qu’ils y imprimaient leur marque dans le paysage.
La principale amélioration apportée à l’organisation des bâtiments fut la séparation entre hommes et chevaux. Prescrite par les médecins dès le milieu du XIXe siècle, elle n’intervint que très progressivement dans les vieux édifices et s’imposa dans les nouvelles constructions au tournant du siècle, ce qui accrut encore l’emprise spatiale des quartiers relégués le plus souvent à la périphérie des villes. L’expression avoir quartier libre, qui signifie dans le langage courant aller et venir librement, fait référence à l’autorisation de sortie de la caserne accordée au soldat lorsqu’il était exempt de punitions.
Enfin la locution ne pas faire quartier ou l’exclamation Pas de quartier ! se rapportent toutes deux au sens classique du mot alors synonyme de « bon traitement accordé aux prisonniers ». Cela signifiait massacrer les prisonniers, ce qui était courant, à l’époque moderne, lorsqu’une ville était prise d’assaut au terme d’un long siège. L’expression est encore en usage dans le langage courant, mais le sens s’est atténué : désormais « ne pas faire de cadeau » à quelqu’un, signifie ne pas le ménager.

Quille
« La quille, bordel ! » était l’exclamation rituelle lancée à tue-tête dans toute la caserne par les appelés qui parvenaient au terme de leur service à la libération tant attendue. Un quillard était ainsi un soldat parvenu à la quille.
Plusieurs interprétations sont avancées pour expliquer le recours à ce mot. La première privilégie l’allusion au nom du bateau « La Quille » qui ramenait les forçats de Cayenne vers la France lorsqu’ils avaient fini leur temps. Une autre la rattache à l’expression populaire « prendre les quilles à son cou » qui signifie « prendre les jambes à son cou », « fuir », la fuite étant un synonyme de la libération. Afin de matérialiser l’échéance, les soldats se procuraient une quille en bois, dont la forme phallique soulignait le lien entre l’initiation sexuelle et le service militaire, et ils la décoraient avec des dessins, des inscriptions humoristiques, le nom et le surnom des appelés de la chambrée, de la compagnie, les lieux de garnison, les punitions et les jours d’hospitalisation afin de la personnaliser. Le soin apporté à la confection de cet objet témoignait à la fois de la fierté du service accompli et du désir ardent d’en finir au plus tôt :
Il existe, au foyer militaire, un petit cercueil clos de 0,35 m sur 0,15 m environ. Sur le dessus est fixée une quille en cuivre, découpée, fendue au milieu pour permettre de l’utiliser comme tirelire. L’ébénisterie est soignée [vernie], ceux qui le gardent le considèrent comme un objet sacré et cela fait trois ou quatre ans qu’il sert et se transmet de la façon suivante. La garde de la « grande quille » et l’exploitation du « cercueil » sont le privilège des « quillards » quand ils n’ont plus que 70 jours à accomplir pour être libérés [on devient « quillard » 120 jours avant la libération]. Ils les gardent jusqu’à ce qu’ils deviennent des « libérables » [plus que 10 jours à faire] et, à ce moment-là, en passent la consigne aux quillards suivants.
Témoignage recueilli vers 1960 et cité par Cl. Ribouillault,
Le Service militaire, 1998.

Ce rite, qui fut en usage jusqu’à une date récente, est en voie de disparition avec la fin du service militaire obligatoire. Voir appelé, fuite, libération.

Quinze cents francs (les)
Il s’agissait du surnom donné entre 1872 et 1889 par les appelés aux engagés conditionnels d’un an qui pouvaient bénéficier du privilège de n’effectuer qu’un an de service actif moyennant le versement à l’armée de la somme de quinze cents francs nécessaire à leur habillement et à leur équipement. Cette exception à la règle générale qui voulait alors que la plupart des soldats restassent cinq ans sous les drapeaux (quatre ans dans la pratique) avait été décidée au lendemain de la défaite pour permettre en principe à des étudiants – en réalité à ceux qui pouvaient réunir cette somme et satisfaisaient à un examen peu exigeant – d’effectuer leur service sans compromettre leurs études. Très critiqués, les quinze cents francs ou les quinze cents balles disparurent des régiments après l’adoption de la loi sur le recrutement de 1889, qui se voulait plus égalitaire. De grands écrivains comme Marcel Proust furent engagés conditionnels, ce dernier à Orléans au 76e régiment d’infanterie en 1889-1890. Voir active, appelé, engagé.




r
Rabiot
D’origine incertaine, ce mot, apparu selon Gaston Esnault vers 1866 dans l’argot des soldats, fut d’abord orthographié rabiau. Il revêt plusieurs significations qui ont toutes un rapport avec les notions de supplément et de gain. Le rabiot ou le rab désigne en premier lieu la part de vivres et de boissons qui reste une fois les distributions faites aux soldats. Le rabiot peut alors être redistribué pour améliorer l’ordinaire ou conservé pour réaliser des économies sur le prochain achat de vivres. De là vient un deuxième sens qui fait référence aux petits profits non réglementaires qu’opère un fourrier sur tous les achats qui lui sont confiés. Le rabiot est alors synonyme de fourbi :
C’était alors, de la part du fourrier, les semaines de distributions, un rabiau minutieux sur le pain, sur le sucre et le café livrés au percolateur, sur le vin fourni par l’ordinaire, sur les étiquettes de paquetage et de râtelier d’armes, sur les permissions « tout établies » vendues aux bleus.
L. Descaves,
Sous-offs. Roman militaire, 1889.

Enfin, dès le XIXe siècle, les soldats ont qualifié par ironie de rabiot le temps de service supplémentaire qui pouvait leur être imposé en cas de guerre ou, plus banalement, en temps de paix, le nombre de jours supplémentaires infligés en « rattrapage » des jours passés en prison. Il s’agissait d’une sanction redoutée car elle désolidarisait en partie les hommes qui la subissaient du sort de leur classe :
– Ah ! c’est vous qui êtes Potiron, reprit Bourre conquis à tant de belle humeur ; eh ben ! mon vieux, […] vous n’y coupez pas de quat’jours !
– Comment, j’y coupe pas de quat’jours !
– Non, mon vieux ; et à faire en rabiot, bien sûr. […]
Du coup, l’homme à la casquette de loutre resta muet. Seulement il se gifla la cuisse, et sa main soudainement dressée, la paume dehors, le pouce en l’air, en dit plus qu’un réquisitoire sur le cas que lui, Potiron, faisait de l’officier de semaine.
Il défia !
– Trente-deux jours à tirer au lieu de vingt-huit ? Des patates !
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Toujours employé dans le langage familier, le rabiot désigne un supplément ou un bénéfice, source de satisfaction. Voir classe, fourbi, fourrier, ordinaire.

Ramasser (un crottin)
Aujourd’hui désuète, cette expression imagée et ironique était naguère employée à propos d’un cavalier que sa chute mettait bien malgré lui au contact du crottin accumulé au sol. Elle possédait d’autres équivalents – on disait aussi ramasser un bouchon ou ramasser une gamelle – qui témoignent de la difficulté de l’instruction dans la cavalerie où la chute faisait partie de l’apprentissage de la maîtrise du cheval mais était également à l’origine de blessures et de traumatismes graves, voire mortels. Cette familiarité avec le risque physique contribuait fortement au prestige dont bénéficiaient dans l’armée les cavaliers.

Rang
Au sens propre le rang désigne l’alignement côte à côte d’un groupe de soldats et s’oppose à la file, qui réalise cet alignement en profondeur.
Au commandement « À vos rangs, fixe ! », les soldats se placent les uns à côté des autres dans une position immobile et rigide qu’ils abandonnent dès qu’on leur ordonne de se placer au repos. Chaque soldat possède sa place dans le rang au milieu de ses camarades avec qui il fait corps :
Miserey se rappela la revue du premier jour, la pâleur des dolmans sous la lumière atténuée de novembre […]. Il revit le geste autoritaire du colonel qui lui marquait une place dans les rangs. Cette place il la tenait enfin […]. Oui, Miserey la tenait, sa place dans l’escadron rangé en bataille, il lui avait fallu sept mois pour la conquérir, sept mois, dont pas un jour, pas une heure n’avaient été perdus pour le mystérieux travail de son initiation. Car il se rendait compte obscurément des liens subtils qui l’avaient jour par jour attaché à sa nouvelle vie : il sentait l’impossibilité actuelle de s’arracher sans laisser là des lambeaux de sa peau et de sa chair, comme après les ronces d’une haie.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Au sens figuré, le rang a désigné dès la fin du XIXe siècle, selon le Dictionnaire historique de la langue française, l’ensemble des hommes de troupe par opposition aux officiers sans doute parce que ces derniers occupaient dans la présentation officielle des troupes une place à l’écart du rang (en avant ou sur le côté) afin de les distinguer de leurs hommes. Le rang désigne donc le groupe collectif auquel appartient l’homme du rang et auquel est étranger l’officier. D’où l’expression sortir du rang qui désigne le fait de conquérir le grade d’officier en venant de la troupe :
Un soldat de votre âge a vu trop de choses pour ne pas avoir plus d’une aventure à raconter.
– Mais, répondit Genestas, ma vie est la vie de l’armée. Toutes les figures militaires se ressemblent. N’ayant jamais commandé, étant toujours resté dans le rang à recevoir ou à donner des coups de sabre, j’ai fait comme les autres. Je suis allé où Napoléon nous a conduits, et je me suis trouvé en ligne à toutes les batailles où a frappé la Garde impériale.
H. de Balzac,
Le Médecin de campagne, 1833.

Les écrivains ont souvent opposé, de manière d’ailleurs caricaturale, les officiers sortis du rang qu’ils dépeignent comme débonnaires et attentifs au sort de leurs hommes, aux officiers sortis des écoles militaires volontiers autoritaires et cassants. Ils ont, il est vrai, davantage souligné cette distinction pour le temps de paix que pour le temps de guerre, où l’omniprésence du danger rapproche l’ensemble des combattants autour de la nécessité de la survie.
Par analogie, l’expression rentrer dans le rang est passée dans le langage courant pour désigner le fait de renoncer à ses prérogatives et de se soumettre à la loi commune. Voir officier, troupe.

Rapport
Issu du verbe rapporter pris au sens de « raconter », le rapport désigne le compte rendu quotidien fait en présence des hommes de troupe et des officiers sur les événements de la veille. C’est pendant le rapport que les demandes de punitions étaient confirmées, voire aggravées par les officiers d’où l’expression avoir le bonjour du rapport qui signifiait de manière ironique « être puni ». Pendant le rapport sont également annoncées les instructions que les hommes écoutent en principe dans un silence attentif.
Être au rapport signifie donc prendre les consignes, les directives, sens qui est passé ensuite dans le langage courant, où cette locution est toujours employée. Voir consigne.

Rata
Le rata était un ragoût de mouton (ou de bœuf) cuisiné avec des légumes, des pommes de terre, des haricots, du riz ou des macaronis. C’était un plat de choix qui n’était servi que tous les cinq jours et qui était apprécié du soldat sans doute parce qu’il était plus savoureux que la simple viande bouillie qu’il mangeait les autres jours de la semaine. Ce mot, qui est vraisemblablement l’apocope de ratatouille, est apparu selon le Dictionnaire historique de la langue française vers 1828 ; mais il n’a pris dans le langage courant le sens péjoratif qu’on lui connaît aujourd’hui – le rata est en effet utilisé pour désigner un plat grossier d’apparence peu engageante – qu’à la fin du XIXe siècle par allusion à la cuisine militaire en général et à sa réputation peu flatteuse.

Razzia
Ce mot entre dans la liste déjà fournie de ceux que la conquête de l’Algérie au cours du XIXe siècle a fait entrer dans la langue française. Il s’agit d’une déformation d’un mot de l’arabe algérien g.azya qui signifiait l’expédition, le raid militaire mené pour s’emparer des récoltes et du troupeau d’une tribu ou d’une bourgade. Vers 1841, il est passé par l’intermédiaire de l’armée d’Afrique dans le langage familier où il conserve le même sens, tout comme le verbe razzier dont il est issu. Gaston Esnault signale que ce dernier était en usage au sein des troupes pendant la Première Guerre mondiale comme synonyme de « voler ».

Reconnaissance
Ce mot appartient au vocabulaire ancien de la guerre. Effectuer une reconnaissance ou partir en reconnaissance sont deux expressions qui désignent le fait d’explorer une zone ou un lieu généralement situés en avant des troupes afin de repérer avec le plus de précision possible la position de l’ennemi ou de ses avant-postes. Périlleuses, les missions de reconnaissance exigent du sang-froid car les hommes envoyés en reconnaissance servent souvent de cibles à l’ennemi et elles nécessitent un sens de l’orientation poussé afin d’éviter des méprises meurtrières :
« Nous devrions envoyer là-bas tout de suite une autre reconnaissance et du même côté ! Tout de suite ! s’affairait le capitaine Ortolan décidément excité. Ces deux bougres ont dû venir se perdre par ici, mais il doit y en avoir encore d’autres derrière… Tenez, vous, brigadier Bardamu, allez-y donc avec vos quatre hommes ! »
C’est à moi qu’il s’adressait le capitaine.
« Et quand ils vous tireront dessus, eh bien tâchez de les repérer et venez me dire tout de suite où ils sont ! […] ».
L. F. Céline,
Voyage au bout de la nuit, 1932.

Voir avant-poste.

Recrue
Issu du verbe croître pris au sens d’« agrandir », ce substantif féminin désignait à l’origine (vers 1550) une levée d’hommes réalisée pour accroître les effectifs ou remplacer les pertes subies par un régiment. Par métonymie, une recrue était un soldat fraîchement arrivé au corps. À l’époque moderne on parlait d’ailleurs d’un homme de recrue. Ce mot s’est ensuite diffusé dans le vocabulaire militaire parallèlement à l’organisation de la conscription, à propos des jeunes soldats qui étaient régulièrement incorporés sous les drapeaux. Synonyme de conscrit ou de bleu, la recrue subit les affres de l’initiation mais ce mot ne revêt pas une connotation aussi péjorative que celle attribuée au bleu ou au pierrot :
Janvier, cette année là, fut particulièrement rigoureux. Les recrues, qu’on mettait au port d’arme dans les cours de l’école, sur le Champ-de-Mars ou sur l’esplanade des Invalides, gelaient sur pied devant un instructeur furibond qui allait de l’une à l’autre, réclamant l’immobilité, une position correcte […].
L. Descaves,
Sous-offs. Roman militaire, 1889.

Progressivement tombé en désuétude à la fin du XIXe siècle, ce terme fut remplacé par celui d’appelé, sauf à Saint-Cyr où, employé au masculin, il désigne le jeune élève-officier. Toutefois il est passé dans le langage courant où il est toujours en usage à propos d’un nouveau venu, de quelqu’un qui vient se joindre à un groupe, quel qu’il soit.
Il possède en outre de nombreux dérivés dont les plus usuels sont le recruteur, par allusion au sergent recruteur qui, sous l’Ancien Régime, s’efforçait par la ruse de convaincre les jeunes gens de s’engager, et le recrutement qui désigne l’opération grâce à laquelle l’armée incorpore de nouveaux effectifs. Par extension, ces deux mots sont désormais utilisés dans le langage courant à propos de la personne ou de l’opération qui a pour but d’embaucher du personnel dans une entreprise privée ou une administration. Voir appelé, bleu, conscrit, levée d’hommes, pierrot.

Réforme
La réforme consiste à rendre à la vie civile un soldat atteint d’une infirmité ou d’une maladie qui le rendent inapte aux exigences de la vie militaire. Celle-ci peut être temporaire ou définitive :
[Blaireau] servait son canon en artiste consommé et, malgré les changements de gouvernement, qu’il ne comprenait guère, il avait conservé un dicton des anciens de son régiment et ne cessait de dire : « Quand j’ai bien servi ma pièce, le roi n’est pas mon maître. » Il était excellent pointeur et devenu chef de pièce depuis quelques mois, quand il fut réformé pour une large entaille qu’il avait reçue au pied, de l’explosion d’un caisson sauté par maladresse au Champ-de-Mars. Rien ne l’avait plus profondément affligé que cette réforme, et ses camarades, qui l’aimaient beaucoup et le trouvaient souvent nécessaire, l’employaient toujours à Paris et le consultaient dans les occasions importantes.
A. de Vigny,
Stello. Les consultations du docteur Noir, 1832.

Au XIXe siècle, lorsque l’affection dont il souffrait était imputable au service, le soldat recevait un congé de réforme n° 1 accompagné d’une gratification. Lorsque l’infirmité avait été contractée avant le service et restait indécelée lors du passage devant le conseil de révision, le soldat avait droit à un congé de réforme n° 2 qui ne comprenait pas d’indemnité. Quelle que fût sa cause, la réforme était tantôt redoutée par les militaires de carrière (officiers, soldats engagés ou rengagés), qui avaient tendance à dissimuler une maladie qui pouvait les contraindre à quitter le service, tantôt ardemment recherchée par certains appelés prêts à tout pour simuler une affection afin de retourner dans leurs foyers. Pour les officiers, la réforme pouvait être prononcée pour des raisons disciplinaires. Par extension, ce mot s’est également appliqué aux chevaux fatigués et au matériel hors d’usage. Voir conseil de révision.

Réfractaire
Synonyme d’insoumis, le réfractaire était un jeune homme qui refusait de se soumettre à ses obligations militaires. Ce mot fut utilisé à l’époque moderne et jusqu’au début du XIXe siècle – il s’appliqua aussi aux prêtres qui refusèrent de prêter serment à la Constitution civile du clergé de 1790 – puis il fut progressivement délaissé au profit de celui d’insoumis. Il connut cependant une éphémère renaissance pendant la Seconde Guerre mondiale, où les jeunes Français qui refusèrent le STO (le Service du Travail Obligatoire institué par une loi du gouvernement de Vichy de février 1943) et gagnèrent en grand nombre les maquis et la Résistance, furent qualifiés de réfractaires peut-être par allusion au sort de leurs prédécesseurs forcés d’entrer dans la clandestinité pour échapper à la répression. Par extension, ce mot s’emploie aujourd’hui couramment à propos de quelqu’un qui refuse de se soumettre à une contrainte ou à une autorité ou qui reste totalement étranger à une matière ou à une discipline. Voir insoumis.

Régiment
C’est au XVIe siècle que le mot régiment, emprunté à l’allemand Regiment, prit le sens qu’on lui connaît aujourd’hui, celui d’une unité regroupant plusieurs bataillons, escadrons ou groupes, commandée par un colonel. Son ampleur et sa composition ont varié selon les époques et les armes, mais certains éléments échappent aux changements liés au contexte. Vaste ensemble que le soldat la plupart du temps ne connaît pas et qui le dépasse, lui dont l’horizon quotidien ne franchit pas l’échelle de la section ou du peloton, le régiment s’identifie pour lui à un numéro qui constitue un repère et un point d’ancrage. Une partie de l’instruction dispensée aux nouveaux venus consiste précisément à ancrer cette appartenance à un régiment – on dit aussi à un corps – à forger l’esprit de corps, c’est-à-dire cette fierté et ce dévouement pour le régiment auquel on appartient. Après la défaite de 1870-1871 et le désarroi qu’elle suscita dans l’armée, plusieurs initiatives furent prises pour encourager cette conscience identitaire et notamment la création des historiques régimentaires, récits de l’histoire et des hauts faits d’armes du régiment depuis sa création, magnifiés dans les salles d’honneur créées par le général Boulanger en 1886 dans chaque caserne avec la même visée. Plus généralement, les fêtes régimentaires, la commémoration de victoires (ou de défaites) particulièrement marquantes sont toujours là pour entretenir un lien affectif fort avec le régiment auquel le soldat appartient.
Par extension, le régiment désigne aussi dans plusieurs expressions courantes le service militaire. Ainsi de partir au régiment, être au régiment, faire son régiment ou bien du copain de régiment. Voir bataillon, corps, escadron, groupe, peloton, section.

Régulière
La régulière est le surnom donné par les soldats de la Légion étrangère au reste de l’armée pour souligner le contraste avec ce qui fait la spécificité de la Légion : l’accueil et l’amalgame dans ses rangs d’étrangers venus de tous les horizons, pour qui la Légion devient une nouvelle patrie digne de tous les sacrifices. Ce surnom témoigne du sentiment vécu et cultivé au sein de la Légion de former un monde à part qui échappe aux règles en vigueur dans le reste de l’armée. Voir Légion.

Réintégrer.
Voir percevoir.

Relève
Ce mot appartient au vocabulaire de la guerre. Il reprend un des sens anciens du verbe relever qui signifiait « libérer quelqu’un d’une obligation » et par extension « le remplacer à son poste ». La relève désigne donc l’opération au cours de laquelle un groupe de soldats vient remplacer celui qui était en poste et, par métonymie, ce groupe d’hommes. Indispensable à la sécurité des premières lignes, la relève exacerbe les tensions qui parcourent le monde combattant parce qu’elle suscite un douloureux face à face entre ceux qui ont échappé au danger, parfois au prix de dures épreuves, et ceux qui s’apprêtent à y faire face dans l’incertitude de l’avenir proche :
La relève est un des aspects tragiques de la guerre qui a souvent inspiré les poètes et les dessinateurs des tranchées. Il est aussi émouvant de voir ceux qui montent aux tranchées que ceux qui en descendent, selon les deux termes consacrés. Ceux qui vont en première ligne ont la figure grave, en pensant à la rude tâche qui les attend et à l’incertitude du retour. Sur le visage de ceux qui vont au repos, on lit le bonheur de revenir encore une fois dans des régions plus hospitalières et la trace des fatigues endurées, des dangers courus. La relève sculpte ainsi dans les traits les sentiments profonds que l’on a pas le loisir d’éprouver ni à la tranchée, ni au cantonnement […].
F. Déchelette,
L’Argot des poilus, 1918.

Par extension, la relève désigne aussi dans le vocabulaire courant et par métaphore, ceux qui sont appelés à remplacer les générations qui s’apprêtent à se retirer de la vie publique ou de la vie professionnelle.

Rempiler
Ce verbe désigne le fait de reprendre du service en s’engageant lorsqu’on est appelé ou en contractant un rengagement lorsque l’on est déjà engagé. Apparu selon Gaston Esnault vers 1894 et resté en usage aujourd’hui, il s’agirait d’une déformation du verbe « repiler » qui était employé en Normandie lorsque l’on passait les pommes sous la pile afin de les presser. L’image des engagements qui se succèdent et « s’empilent » les uns sur les autres est sans doute à l’origine de la métaphore. Un rempilé est un gradé qui signe un rengagement. Voir grade, engagement.

Remplaçant
Le remplaçant était un soldat qui prenait la place d’un homme désigné par le sort pour accomplir le service de celui-ci en échange d’une somme d’argent dont le montant, compris en moyenne entre 1 500 et 2 200 francs, pouvait s’accroître en temps de guerre. Sous l’Ancien Régime déjà, on se cotisait dans certaines paroisses pour substituer aux miliciens des hommes engagés de leur plein gré. Cette forme tacite de remplacement se prolongea au moment des levées en masse révolutionnaires puis fut officialisée quelques mois après l’adoption de la conscription, en avril 1799, lorsqu’il fallut lever 150 000 conscrits. Ainsi se mit en place un véritable commerce d’hommes peu à peu organisé et contrôlé par des sociétés de remplacement militaire qui se substituèrent aux familles au cours du XIXe siècle afin de leur faciliter les démarches, d’où le surnom donné à leurs agents de marchands d’hommes. Tout aussi péjoratif était le sobriquet de cochon vendu ou de vendu dont les soldats appelés par le sort affublaient les remplaçants. Injuste et inégalitaire, le remplacement fut définitivement supprimé en France en 1872 après la défaite contre l’Allemagne. Voir cochon vendu, conscription, milice.

Réserve
Ce mot revêt deux significations différentes selon le contexte. En temps de guerre, la réserve se dit d’une partie des forces qui n’a pas été engagée dans la bataille ou dans le conflit et qui peut l’être si le besoin s’en fait sentir :
Ce devait être dans la pensée désespérée de faire un dernier effort, de chercher à rompre cette muraille en marche, qu’une division de la cavalerie de réserve, celle du général Margueritte, se massait derrière un pli de terrain, prête à charger. On allait charger à la mort, sans résultat possible, pour l’honneur de la France. Et Maurice, qui pensait à Prosper, assista au terrible spectacle.
É. Zola,
La Débâcle, 1892.

En temps de paix, en revanche, la réserve s’oppose à l’active. Elle désigne les hommes qui ont déjà accompli leur service militaire et qui restent dans leurs foyers dans l’attente d’un éventuel rappel. Durant ce laps de temps, ils peuvent être tenus d’accomplir des périodes, c’est-à-dire des séjours ponctuels au régiment, afin de maintenir leur niveau d’instruction militaire. Variable selon les époques, la durée d’une période ne pouvait excéder un mois et le nombre de celles-ci était limité à six avant la suspension du service militaire obligatoire :
Trop de réservistes ! grommela à son tour le vieux sergent Régnier, surnommé le doyen. Les réservistes, vois-tu, ça devient bon quand ça a un peu repivoté sur le terrain de manœuvre ou sur la place d’armes.
P. Déroulède,
1870. Feuilles de route.
Des bois de Verrières à la forteresse de Breslau, 1907.

En cas de conflit, le réserviste est mobilisable comme le soldat de l’active. Plus âgé que ce dernier, il incarne une figure rassurante et paternelle généralement appréciée des plus jeunes. Voir active.

Retraite
Tiré de l’ancien verbe « retraire » qui désignait l’action de quitter un lieu, la retraite est un mot qui fut d’abord utilisé par l’armée à propos d’une troupe qui quitte le champ de bataille lorsque la défaite est imminente, afin d’éviter le massacre. Le signal du départ était donné par une sonnerie de clairon ou un roulement de tambour, d’où les expressions sonner la retraite ou battre la retraite, passées dans le langage courant pour exprimer l’idée de recul tactique devant une situation difficile, voire impossible à contrôler :
Mais des appels répétés de clairons retentirent, suivis bientôt de la sonnerie claire de la retraite. On appelait les soldats attardés. Plusieurs arrivaient encore au pas de course, des coups de feu éclataient, isolés, de plus en plus rares, dans le faubourg. Sur la banquette intérieure du parapet, on laissa des détachements, pour défendre les approches ; et la porte fut enfin fermée. Les Prussiens n’étaient pas à plus de cent mètres.
É. Zola,
La Débâcle, 1892.

Par extension, la retraite a pour synonyme la déroute ou la débâcle d’une armée :
C’était pendant la retraite de Moscou. Nous avions plus l’air d’être un troupeau de bœufs harassés que d’être la Grande Armée. Adieu la discipline et les drapeaux ! chacun était son maître, et l’Empereur, on peut le dire, a su là où finissait son pouvoir.
H. de Balzac,
Le Médecin de campagne, 1833.

Dans le quotidien de la vie de garnison, la retraite désignait une autre réalité. Il s’agissait de la sonnerie du clairon qui annonçait de rue en rue la nécessité pour les soldats de regagner leur caserne avant la nuit et l’extinction des feux, ultime scansion de la journée. Avec la disparition des sonneries, cet emploi est aujourd’hui tombé en complète désuétude. Voir extinction des feux.

Revue
Participe passé du verbe revoir qui prend ici le sens d’« examiner », la revue désigne l’examen attentif par les officiers du matériel et de la tenue des soldats. Elle se compose de revues de détail effectuées sur des points précis (linge, chaussures, uniforme, armes, paquetage, harnachement) :
La revue […] n’était pas bien méchante ce jeudi-là : c’était revue de linge et de chaussures, cela consistait à étaler tout son linge sur le lit, à exposer ses bottes au pied du lit : les bottes étaient donc le seul effet que l’on dût astiquer.
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Particulièrement redoutées, elles donnaient lieu, en cas d’oubli, de perte ou d’astiquage insuffisant, à leur lot de punitions. Afin de les éviter, les soldats les moins scrupuleux procédaient à de menus larcins à l’insu de leurs camarades quand leur manquait un objet susceptible de faire partie de ceux qui étaient passés en revue. À cet effet le numéro matricule, qui est la marque de propriété au régiment, était consciencieusement effacé ou gratté afin qu’il ne subsiste pas de preuve du vol. La locution passer en revue est entrée au cours du XIXe siècle dans le langage courant où elle désigne toujours le fait d’examiner quelque chose de très près.
La revue s’applique aussi à une cérémonie officielle au cours de laquelle des troupes sont officiellement présentées à des personnalités civiles ou militaires. Ce sens, apparu selon le Dictionnaire historique de la langue française vers 1842, est encore en usage. Voir matricule.

Rifle
Le rifle, également orthographié rif, provient d’un mot de moyen français, le ruffe, qui désignait le feu, l’incendie. Par analogie de sens entre le feu et le combat, ce mot est entré dans l’argot des soldats pendant la Première Guerre mondiale à propos de l’affrontement armé et aussi de la zone des combats. Ainsi l’expression monter au rif signifiait-elle « monter au front ». Son dérivé, la riflette, est apparu à la fin des années 1930 avec un sens identique élargi ensuite à la guerre. Ainsi aller à la riflette est une locution toujours employée dans l’armée comme synonyme de « partir à la guerre », d’« aller au combat ».
Le rififi est un mot de l’argot des malfaiteurs qui est dérivé des précédents. Il désigne une bagarre, une rixe.

Rigodon
Selon le Dictionnaire historique de la langue française, le substantif masculin rigodon, qui désignait une danse exécutée sur un air entraînant, serait entré dans le vocabulaire militaire vers 1907 pour nommer la sonnerie ou le signal donné lorsqu’une balle parvenait au centre de la cible de tir.
Faire un rigodon signifiait ainsi placer un coup au but :
[…] Plus tard, en prison, j’ai connu des soldats allemands qu’avaient fait la guerre aux Russes dans les forêts, Est de Trodjem, qu’avaient fait des prisonnières, des très très dangereuses fillettes, tireuses d’élite… leur truc, perchées haut des arbres, elles savaient reconnaître l’officier à plus de deux mille mètres, pourtant vêtu comme ses hommes, tout blanc… elles le rataient pas ! ptaf ! d’une seule balle, rigodon !…
L. F. Céline,
Nord, 1960.

Céline choisit ce mot sorti d’usage comme titre de son dernier roman, posthume, paru en 1969.

Riz-pain-sel
Il s’agit d’un sobriquet utilisé pour désigner les militaires du service de l’intendance, par allusion à leur tâche principale, celle de distribuer aux soldats les vivres parmi lesquels se trouvaient ces trois aliments de base. Apparu vers 1813 selon Gaston Esnault, il est toujours en usage à l’heure actuelle.

Rosalie
Ce prénom féminin était utilisé pendant le Premier Conflit mondial pour désigner une baïonnette. Cet usage constitue un exemple très révélateur de ce que fut la propagande de guerre. L’emploi du mot dans ce sens apparut, semble-t-il, pour la première fois dans une chanson de Théodore Botrel publiée dans le Bulletin des Armées du 4 novembre 1914. Cette analogie reposait sur le lieu commun qui voulait que la baïonnette fût la compagne idéale du soldat, sa bien-aimée :
C’est la compagne de tous les instants pour le poilu ; le jour, la nuit, au combat, au repos, Rosalie est toujours à son côté ou à portée de sa main ; elle est bonne à tout faire, aussi bien les travaux domestiques que les héroïques. Mais cela ne vous dit pas ce qu’est Rosalie, et je crains bien qu’il ne se trouve quelques lectrices jalouses pour penser : « Quel scandale ! nos maris ne nous avaient pas dit qu’ils avaient une Rosalie, bonne à tout faire dans leur tranchée ! » Calmez-vous, mesdames, Rosalie n’a de féminin que le nom, car c’est tout simplement la baïonnette.
F. Déchelette,
L’Argot des Poilus, 1918.

Ces quelques lignes, caractéristiques du bourrage de crâne de ce temps, témoignent d’une vision largement fausse et stéréotypée du monde des combattants produite par l’arrière et que ces derniers ont vivement récusée. Aussi Rosalie fut-il un mot attribué aux combattants mais que ces derniers n’utilisèrent pas. Voir baïonnette.

Roupane
La roupane est un vieux mot de l’argot militaire qui provient de l’espagnol ropa qui désignait le manteau. Par extension, il fut employé à propos de la tunique du soldat dès la fin du XVIIIe siècle, puis, plus généralement à propos de l’uniforme. Il est encore utilisé avec ce sens dans l’argot militaire actuel. Selon Dauzat le verbe roupiller, qui signifie dans le langage familier « dormir », proviendrait de la roupille (diminutif de ropa), vaste manteau de l’infanterie castillane dans lequel les soldats s’enroulaient pour dormir lors des sièges du XVIIe siècle.

Royal Cambouis
Ce sobriquet, aujourd’hui vieilli, désignait depuis 1885, selon Gaston Esnault, l’arme du train des équipages. Le mot royal rappelait de manière ironique la dénomination des régiments sous l’Ancien Régime, dénomination dont le caractère pompeux contrastait avec le mot cambouis, allusion terre à terre au graissage des roues des voitures qui était l’une des occupations ordinaires d’un soldat du train. Par dérision, l’argot militaire appelait ce dernier un royaux, surnom aujourd’hui disparu. Voir tringlot.




s
Sac.
Voir havresac.

Salle de police
Il s’agissait du local disciplinaire, généralement sale et sombre, situé dans une caserne à proximité immédiate de la prison, mais dont elle se différenciait en ce qu’elle accueillait des hommes punis pour des fautes moins graves. Apparue dans le vocabulaire militaire vers 1825, la salle de police fait appel à l’usage moderne du mot police qui désignait alors l’ordre et les dispositions prises pour assurer son maintien dans la sphère publique. Ses dénominations argotiques (le bloc, la boîte, le chose, le trou) ne permettent pas toujours de la distinguer clairement de sa voisine la prison. Voir bloc, boîte, chose, trou.

Sardines
Il s’agit d’une métaphore toujours actuelle qui désigne, depuis le milieu du XIXe siècle selon Gaston Esnault, les galons obliques, fins et argentés – semblables à des sardines – cousus sur la manche d’un caporal (ou d’un brigadier) et d’un sous-officier :
– S’il vous plaît… maréchal des logis… le deuxième escadron ?…
Le sous-officier se tourna vers lui, en faisant pivoter sa chaise sur un pied.
– Qu’est-ce que vous lui voulez au deuxième escadron ?
Miserey rougit et le regarda niaisement sans répondre ; mais à le voir si jeune, presque aussi jeune que lui-même, malgré ses sardines d’argent […], il reprit confiance et dit très bas :
« Je suis un engagé volontaire. ».
A. Hermant,
Le Cavalier Miserey, 1887.

Voir brigadier, caporal, sous-off.

Score (péter son)
Le score désignait dans l’argot contemporain des jeunes appelés le nombre de jours qui leur restait à accomplir avant leur libération. Par conséquent péter son score consistait à narguer les bleus en clamant le plus ostensiblement possible ce chiffre, symbole de la supériorité et des privilèges qui étaient censés en découler. Un jeune appelé témoigne dans son journal :
Le jeu s’appelle « péter son score ». Il consiste, en un premier temps [quand on est soi-même un bitos], à clamer sur tous les toits du quartier qu’on ne jouera jamais, mais alors jamais à ce jeu stupide.
Dans un deuxième temps, on attend patiemment d’être à 100 jours. Cette phase est de très loin la plus longue et la plus ennuyeuse…
Enfin, la troisième partie du jeu consiste à démentir la promesse faite dans la première phase, car vraiment c’est plus fort que soi. Il faut donc réussir à choper un maximum de bitos qui sortent juste de leurs classes, voire qui y sont encore, et leur demander : « Dites-moi, vous connaissez le numéro du département du Nord ? » Si par malheur [pour lui] il y en a un qui répond : « Heuuuuu, 59 », alors, il faut immédiatement lui aboyer à 5 centimètres des feuilles de chou [oreilles] : « 59 DANS TA FACE !!! ». Et chaque jour restant à son département.
F. Dauzineau,
Journal d’appelé, 1999,
cité dans Autopsie du service militaire.

Voir appelé, bleu, libération.

Secteur
Le secteur fut d’abord un mot du vocabulaire de la fortification qui désignait la partie d’une enceinte fortifiée laissée à la surveillance d’un officier. Cette première acception, que le Dictionnaire historique de la langue française fait remonter à 1871, fut concurrencée par une seconde, apparue au début du XXe siècle et restée aujourd’hui en usage. Le secteur est en effet la partie du territoire sur laquelle opère (ou combat) une unité ou un ensemble d’unités. Par extension enfin, le secteur en est venu à désigner dans l’argot militaire puis dans le langage familier un lieu particulier.

Section
D’après l’étymologie, la section est la subdivision d’un ensemble plus vaste, et dans l’infanterie elle représente une fraction de la compagnie commandée par un lieutenant. Composée en moyenne d’une quarantaine d’hommes, elle constitue l’unité tactique par excellence à l’échelle de laquelle se nouent et s’éprouvent les liens de fraternité et de souffrance qui tissent l’expérience du combat. Le film de Pierre Schoendoerffer, La 317e section, réalisé en 1965 et qui décrivait le repli puis l’anéantissement progressif d’une section de soldats français et vietnamiens pendant les derniers jours de la guerre d’Indochine en mai 1954, est parvenu à saisir et à restituer l’importance de cette échelle en temps de guerre.

Semaine (être de)
Cette locution, qui s’est d’abord employée à l’armée avant de se diffuser dans d’autres milieux, désigne le fait d’être affecté à tour de rôle pendant une semaine à l’exécution des détails du service courant. Ainsi l’officier de semaine ou le sous-officier de semaine est-il celui qui assume alors l’ensemble de ces responsabilités avant de les confier à un autre au terme de la semaine écoulée.

Sentinelle
De l’italien sentinella qui dérive du verbe sentire, « entendre ». La sentinelle a d’abord désigné la surveillance d’un point précis opérée par un soldat. Ainsi être en sentinelle signifie « être en faction » ou « monter la garde » en un lieu déterminé, parfois dangereux et exposé, ce que l’expression être en sentinelle perdue, c’est-à-dire « être en faction dans une position isolée » traduit :
Vers une heure du matin, Maurice fut posé en sentinelle perdue, à la lisière d’un champ de pruniers, entre la route et la rivière. La nuit était d’un noir d’encre. Dès qu’il se trouva seul, dans l’écrasant silence de la campagne endormie, il se sentit envahir par un sentiment de peur, une affreuse peur qu’il ne connaissait pas, qu’il ne pouvait vaincre, pris d’un tremblement de colère et de honte.
É. Zola,
La Débâcle, 1892.

Par métonymie, une sentinelle est un soldat qui monte la garde. Voir garde.

Sergent
Ce mot est dérivé du verbe latin serviens, participe présent de servire, qui signifie « servir » et désignait dès le Moyen Âge un soldat qui remplissait un rôle de serviteur auprès d’un seigneur, selon le Dictionnaire historique de la langue française. Il fut ensuite utilisé dans le vocabulaire militaire de la Renaissance à propos d’un homme de guerre subalterne avant de devenir, en 1776, un grade de bas-officier. Un sergent était alors dans l’infanterie et le génie le responsable de la discipline, de l’instruction et de l’armement dans une compagnie. Il conserva à l’époque contemporaine ces prérogatives mais il fut flanqué d’un sergent-chef, sous-officier disposant du grade immédiatement supérieur au sien et d’un sergent-major, responsable plus particulièrement de la comptabilité dans une compagnie. Jules Cayron publia en 1858 sous le pseudonyme de Jules Noriac un petit opuscule qui connut un vif succès dans lequel il dressait, parmi d’autres, le portrait plein d’ironie du sergent d’infanterie peu à peu vieilli sous le drapeau :
Les sergents forment trois catégories :
1° Le sergent,
2° Le sargent,
3° Le chargent
Le sergent n’a que sept ans de service, le sargent, quatorze, le chargent vingt et un.
Le sergent est un portrait mal dessiné, dont les traits sont mollement accusés. Il est naïvement présomptueux. Dans la nouveauté de sa supériorité relative, il éprouve un besoin immodéré de faire de l’autorité, il tracasse le soldat, – si le colonel le savait… […]
Le sargent, c’est autre chose. Troupier fini, servant par amour pour l’art, ayant conscience de sa valeur, rien n’émeut, rien n’étonne cette figure placide et martiale […].
Le chargent est un brave à tous crins. Depuis vingt ans, cent mille hommes ont salué ces galons, il lui a fallu peu d’efforts pour se persuader que ces saluts s’adressaient à lui. Cela justifie la bonne opinion qu’il a de sa personne. Il a tout vu, il connaît tout ; aimé et respecté au 101e, il veut qu’il en soit ainsi partout.
J. Noriac,
Le 101e régiment, 1858.

Le mot sergent a connu plusieurs déformations argotiques comme celles, d’emblée peu usitées, de sergot ou de sergo qui furent concurrencées par le serre-pied (par allusion à son synonyme le pied-de-banc) devenu dans les années 1940 le serre-patte ou serpatte. Ce sobriquet est toujours en usage. Voir officier, pied-de-banc.

Seringue
Tombé aujourd’hui en désuétude, ce mot désignait le fusil dans l’argot des soldats. La métaphore se fondait, selon Gaston Esnault qui date ce mot de 1885, sur l’analogie entre le jet liquide sortant d’une seringue et la balle d’un fusil et sur la similitude avec le nom attribué au cylindre d’une seringue, le canon. Employé plus particulièrement pendant le premier conflit mondial à propos du Lebel, ce mot désigna aussi, selon Dauzat, un canon long en raison de sa forme effilée. Voir Lebel.

Service auxiliaire
Le service auxiliaire fut créé en France à la fin du XIXe siècle afin d’assujettir les jeunes gens dont la constitution physique était jugée trop faible par les conseils de révision à la réalité de l’obligation militaire, eux qui, naguère, étaient dispensés de toute forme de service. Ils furent incorporés pour la première fois en 1905, soumis à une instruction militaire sommaire et affectés dans les troupes non-combattantes. D’où le surnom moqueur qui leur fut donné par leurs camarades du service armé qui les appelaient des demi-portions. Le service auxiliaire fut maintenu jusqu’à la suspension du service militaire obligatoire en 1997. Voir auxi, conseil de révision, demi-portion.

Shako
Coiffure des Hongrois qui servirent en France sous le nom de hussards à l’époque moderne, le shako fut progressivement adopté par les différents corps de l’armée de terre au cours du XIXe siècle. Tantôt de forme tronconique, tantôt de forme cylindrique et doté d’une visière, il fut recouvert intérieurement d’une carcasse et décoré à l’extérieur d’une plaque de cuivre qui l’alourdirent considérablement. Il fut remplacé dès 1873 dans l’infanterie par le képi et il n’est plus conservé aujourd’hui que comme coiffure d’apparat des Saint-Cyriens et de la Garde républicaine :
Chaque dimanche, sitôt qu’ils étaient libres, les deux petits soldats se mettaient en marche. […]
Ils étaient petits, maigres, perdus dans leur capote trop large, trop longue, dont les manches couvraient leurs mains, gênés par leur culotte rouge, trop vaste, qui les forçait à écarter les jambes pour aller vite. Et sous le shako raide et haut, on ne voyait plus qu’un rien du tout de figure, deux pauvres figures creuses de Bretons, naïves, d’une naïveté presque animale, avec des yeux bleus doux et calmes.
G. de Maupassant,
Petit soldat, 1885.

Voir hussard, képi.

Singe
Utilisé selon Gaston Esnault dès 1895, ce mot désignait pour les soldats la viande, et plus précisément la viande de bœuf en conserve, qui leur était distribuée notamment lors des manœuvres. Il s’agissait d’un emploi ironique du mot usuel peut-être par allusion à l’aspect peu appétissant de cet aliment. Les conditions de la vie sur le front pendant la Grande Guerre, où les repas de fortune étaient la règle, ont favorisé la diffusion de ce mot qui est toujours en usage. L’expression bouffer le singe, aujourd’hui désuète, signifiait faire son temps de service.

Soldat
De l’italien soldato qui au sens propre signifie « celui qui est payé ». Selon l’étymologie le soldat est donc un homme qui reçoit une solde, c’est-à-dire une somme d’argent, en échange du service dans une armée. Jusqu’au XVIe siècle, c’est le mot soudard, de même origine, qui prévalut pour désigner ce mercenaire à la solde des princes avant que ce dernier n’évolue vers un registre nettement péjoratif l’assimilant à un homme indiscipliné, brutal et grossier, sens qu’il a conservé jusqu’à nos jours. Le mot soldat l’emporta alors sur celui de soudard pour désigner le combattant qui servait une armée, qu’il fût engagé ou, comme le milicien des XVIIe et XVIIIe siècles, appelé à servir par le sort.
Par extension, le mot soldat s’est appliqué au militaire en général qui, quelles que soient sa place dans la hiérarchie et son arme, partage des valeurs et des comportements communs dont les deux traits essentiels sont vraisemblablement le sens du devoir et de l’obéissance ainsi que le rapport de familiarité à la fois intime et traumatisant avec la mort. Au premier d’entre eux, Alfred de Vigny a consacré des pages qui, en dépit du contexte particulier de leur élaboration – celui du temps de paix en ce premier XIXe siècle dont tant d’aspects nous éloignent aujourd’hui – ont conservé une surprenante vérité :
Les mots de notre langage familier ont quelquefois une parfaite justesse de sens. C’est bien servir, en effet, qu’obéir et commander dans une armée. Il faut gémir de cette servitude, mais il est juste d’admirer ces esclaves. Tous acceptent leur destinée avec toutes ses conséquences […].
La vie est triste, monotone, régulière. Les heures sonnées par le tambour sont aussi sourdes et aussi sombres que lui. La démarche et l’aspect uniformes sont comme l’habit. La vivacité de la jeunesse et la lenteur de l’âge mûr finissent par prendre la même allure, et c’est celle de l’arme. L’arme où l’on sert est le moule où l’on jette son caractère, où il se change et se refond pour prendre une forme générale imprimée pour toujours. L’homme s’efface sous le soldat.
A. de Vigny,
Servitude et Grandeur militaires, 1835.

Un soldat est aussi et peut-être surtout un homme qui entretient avec la mort – donnée et reçue – une sorte de conversation intime qui lui donne cette distance parfois hautaine avec le monde des civils et qui suscite le développement de cette sociabilité si particulière où rudesse et affectivité, pudeur et défoulement cathartique se mêlent dans un quotidien dont l’horizon d’attente demeure la guerre, épreuve définie avec justesse dans les lignes qui suivent :
La guerre, heure de vérité, dépouillement total qui met l’homme à nu, avec ses faiblesses, avec sa grandeur, face à la mort. Car la guerre est le domaine de la mort, ce qui implique non pas le mépris de toute vie – bien au contraire, parce qu’on en connaît le prix – mais l’absolu détachement de soi-même et l’acceptation du sacrifice total.
H. de Saint Marc,
Paroles d’officiers. 1950-1990.
Des saint-cyriens témoignent, 1991.


Sous-lieutenant
Le sous-lieutenant ou sous-lieute est l’officier qui dispose du grade le plus modeste, immédiatement inférieur à celui de lieutenant. L’argot militaire l’a qualité dès 1929 semble-t-il de sous-verge, par allusion à son rôle de second du lieutenant. Un sous-verge était en effet le surnom initialement donné au cheval attelé à droite du cheval porteur dans la cavalerie. Par analogie avec le synonyme argotique et obscène de verge, le sous-verge est devenu le sous-bite à la fin des années 1930. Voir lieutenant.

Sous-off.
Voir officier.

Soutien de famille
Un soutien de famille était un appelé qui, parce qu’il subvenait de façon essentielle aux besoins de sa famille, était soit dispensé (en totalité ou en partie) du service actif, soit aidé financièrement pendant son séjour sous les drapeaux. Ce statut fut créé dès 1872 avec la naissance d’un service obligatoire et personnel afin de faciliter son enracinement et son acceptation au sein de la population française. Il évolua de l’exemption pure et simple à la libération anticipée en 1889, puis à une égalité de service qui s’accompagna d’une aide matérielle à partir de 1905. Ces différentes formes d’allègement de la contrainte ont coexisté jusqu’à la suspension du service militaire obligatoire et, par voie de conséquence, à la disparition des soutiens de famille. Voir appelé.

Spahi
Les spahis étaient des cavaliers indigènes recrutés dans l’armée française au début de la conquête de l’Algérie et regroupés dès 1841 dans un corps unique de cavalerie indigène créé par Louis-Philippe. Ils tiraient leur nom des anciens Sipahis (en persan « soldats »), qui étaient des mercenaires de l’Empire ottoman non dotés de terre, à la différence des timariots tous deux évoqués par Hugo dans ces vers :
Meure la race franque et ses rois détestés !
Spahis, timariots, allez, courez, jetez
À travers les sombres mêlées
Vos sabres, vos turbans, le bruit de votre cor,
Vos tranchants étriers, larges triangles d’or,
Vos cavales échevelées.
V. Hugo,
Les Orientales, 1829.

Ces hommes formèrent le noyau des unités de spahis engagées par la suite dans toutes les campagnes de la France jusqu’à la guerre d’Algérie. À l’issue de celle-ci, en 1962, elles furent dissoutes mais leur nom fut conservé pour certaines unités motorisées, comme le 1er régiment de spahis actuellement basé à Valence, dans la Drôme.

Sursis
Du verbe surseoir qui signifie « remettre à plus tard ». Le sursis ou sursis d’incorporation désignait la possibilité laissée aux appelés qui poursuivaient leurs études de retarder le moment de leur incorporation sous les drapeaux afin de ne pas compromettre l’achèvement de ces études. C’est la loi de 1905 qui fixa pour la première fois les conditions du sursis, envisagé comme une contrepartie à l’élargissement considérable de la contrainte militaire imposé par cette loi. Cette possibilité fut maintenue au cours du XXe siècle et fut qualifiée au début des années 1970 de report. Le personnage du sursitaire, aujourd’hui disparu, s’identifiait avec celui de l’étudiant mal à l’aise face à un monde, celui des soldats, auquel il restait bien souvent étranger. Voir incorporation.
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Tambour
Le tambour dans l’argot des soldats était le caporal-fourrier ou le brigadier-fourrier. Selon Gaston Esnault il fut surnommé ainsi au début des années 1880 parce qu’il était chargé, lors du rapport annoncé par un roulement de tambour, de faire connaître la ou les décisions du jour. D’autres linguistes n’acceptent pas cette interprétation et évoquent, pour expliquer le sens de ce mot, l’analogie de forme entre les baguettes d’un tambour et les galons que le fourrier portait sur ses manches. Usuel pendant le premier conflit mondial, ce mot est ensuite progressivement sorti d’usage. Voir brigadier, caporal, fourrier.

Tampon
Il s’agit du surnom naguère donné au soldat qui tenait lieu d’ordonnance à un officier ; mais il s’appliquait aussi à celui qui prenait soin du cheval d’un sous-officier. Ce mot, utilisé plus particulièrement dans la cavalerie et l’artillerie avant 1914, se servait, semble-t-il, de l’analogie de forme qui existait alors entre la casquette d’une ordonnance militaire et un tampon. Par métonymie, il en est venu à désigner ce soldat :
Et mon tampon ? Et mon tampon ? Où qu’il est passé cette pelure ? […]
Deux cavaliers tout de suite bondissent hors de la canfouine… […] Ils reviennent bredouilles… Ils ont rien vu… Pagaye dans la tôle… Ça finit plus l’engueulade à cause du tampon qu’on ne retrouve pas.
D’un coup Le Meheu il se rappelle…
« Mais il est de semaine à la remonte !
– Ah ! le voyou ! m’avait rien dit !
L.-F. Céline,
Casse-pipe, 1949.

Voir ordonnance.

Territoriale
Abréviation d’armée territoriale. La territoriale désignait la partie de la réserve composée des classes les plus anciennes soumises avant 1914 à une période d’instruction de treize jours en temps de paix – d’où leur surnom de treize jours – et à une mission de surveillance et de protection du territoire en temps de guerre. Elle fut créée au lendemain de la défaite de 1870-1871 et progressivement mise en place, si bien qu’à la veille de la Grande Guerre les territoriaux regroupaient des hommes de trente-quatre à quarante-huit ans qui furent plongés au cœur du conflit et occupèrent auprès de leurs camarades plus jeunes des postes moins exposés mais partagèrent avec eux les éprouvantes conditions de vie dans les tranchées. Voir pépère.

Thomas (passer la jambe à)
Voir Jules (passer la jambe à).

TIG
Il s’agit du sigle utilisé dans l’armée pour désigner les travaux d’intérêt général, autrement dit les travaux de propreté de la caserne, naguère appelés les corvées. Ainsi l’armée n’échappe-t-elle pas à l’usage contemporain de l’euphémisme qui touche bien d’autres milieux sociaux et dont le langage militaire porte aussi l’empreinte. Voir corvée.

Tirage au sort
Le tirage au sort est apparu dès la fin du XVIIe siècle lorsqu’il s’est agi de déterminer un mode de recrutement pour la milice qui fût le moins injuste possible. Le sort était de ceux-là, aussi longtemps du moins que son principe n’était pas dénaturé par un passe-droit comme le remplacement qui permit à ceux que le sort avait désignés d’échapper à la contrainte. Avec la conscription, le tirage au sort devint un rite et un rendez-vous citoyen qui réunissait au chef-lieu de canton chaque année les jeunes gens de vingt ans qui tiraient dans un panier prévu à cet effet un numéro d’ordre dont la valeur était décisive. Les bas numéros, appelés également mauvais numéros, contraignaient au service tandis que les numéros plus élevés, les bons numéros, en dispensaient. À l’issue du tirage au sort, l’ensemble des conscrits se retrouvaient en des rites festifs au cours desquels ils arboraient fièrement leur numéro, cousu ou collé sur leur chapeau. L’extension du devoir militaire à l’ensemble de la population masculine a suscité la suppression du tirage au sort en 1905. Voir conscription, conseil de révision.

Tirailleur
Du verbe tirer. Ce mot apparu au XVIIIe siècle désignait alors un soldat détaché du reste des hommes pour tirer à volonté sur l’ennemi. À cette fin le tirailleur recevait une formation spécifique qui en faisait un tireur d’élite. À l’époque contemporaine, certaines unités comme les chasseurs à pied regroupèrent ces soldats. Le mot tirailleur fut en outre employé dès le milieu du XIXe siècle à propos de troupes indigènes commandées par des officiers français et rassemblées dans des unités de tirailleurs algériens, marocains, tunisiens, sénégalais ou annamites qui s’illustrèrent dans toutes les guerres contemporaines jusqu’à leur dissolution après l’indépendance de ces pays.
Les Turcos désignèrent plus spécialement les tirailleurs algériens. Selon la légende, ce surnom remonterait à la guerre de Crimée, au cours de laquelle les troupes russes, les confondant avec des Turcs en raison de leur habillement, et en particulier de leur turban blanc, se seraient écriées en les voyant : « Turcos ! ». Les Turcos ont cristallisé autour d’eux un imaginaire colonial fantasmatique et raciste qui soulignait à l’envi leur animalité et leur sauvagerie comme en témoigne l’extrait de ce très sérieux ouvrage de la fin du XIXe siècle sur l’armée française vue par un Allemand.
La création de ces régiments de turcos, dont nous avons fait connaissance, bien malgré nous, en 1870, date de l’année 1841. Lorsque Boulanger arriva en Afrique, ces musulmans à demi-sauvages s’étaient déjà acquis, tant dans leur propre pays qu’en Crimée, un terrible renom.
S. de Chonsky,
Le Général Boulanger, réformateur de l’armée française, jugé par l’ennemi, 1887.

Voir chasseur.

Tirer au flanc
Cette expression, dont le synonyme plus trivial est tirer au cul, est apparue dans l’argot de la caserne au début des années 1880 pour désigner le fait d’échapper aux corvées. Elle fait allusion au mouvement du cheval qui, en refusant d’avancer, se dérobe par un pas de côté ou par un pas en arrière :
L’arrivée d’un malade nouveau était chaque fois pour les autres un événement considérable, en sorte que les sept coups de cloche du portier avaient émotionné tout le monde. L’entrée de Vergisson étonna et suscita une certaine gaîté. Il y eut de petits rires ironiques, d’incrédulité et de méfiance.
– Tiens, v’là Vergisson ! Oh ! la la !
– Tu tires au flanc, hein vieux salaud !
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Par extension, le tire-au-flanc ou le tire-au-cul est le soldat passé maître dans l’art d’esquiver toute contrainte désagréable et particulièrement celle liée à l’exécution des corvées. Jean Renoir, dans un film muet réalisé en 1928 intitulé Tire-au-flanc, en a dressé un portrait à la fois poétique et drôle dans lequel le tire-au-flanc incarne aussi le personnage du farceur, mauvais soldat mais bon camarade. Voir corvée.

Tirer (se)
Utilisé dans l’expression ça se tire, ce verbe se dit de tout ce qui va toucher à sa fin. Ainsi une garde, une punition ou une permission « se tirent ». Il n’est pas propre à l’argot militaire, mais il est très fréquemment utilisé par les soldats dont la vie quotidienne, particulièrement en temps de paix, est rythmée par une continuelle attente. Ainsi entendait-on souvent avant la fin du service militaire obligatoire ces mots prononcés par des soldats dont la libération était proche : « C’est tant au jus : ça se tire ! ». Voir jus, libération.

Toto
Usuel dans le vocabulaire des soldats de la Première Guerre mondiale, le toto qui désigne le pou de corps est un mot d’origine incertaine. Selon Albert Dauzat il était déjà présent dans le vocabulaire populaire de l’est de la France vers 1840 (surtout dans la Champagne orientale et la Lorraine) avant de se diffuser dans les hôpitaux et chez les infirmiers avant guerre. On sait ensuite le succès qu’il rencontra parmi les combattants du premier conflit mondial pour qui les totos furent de fidèles compagnons d’épreuve n’épargnant personne quel que fût son grade ou son arme en raison de la permanente promiscuité et d’une absence d’hygiène personnelle vécue comme profondément humiliante. Ce mot a été conservé dans l’argot général.

Toubib
Il s’agissait du nom donné au médecin-major (ou au major) par les soldats d’Afrique dès le milieu du XIXe siècle. C’est un emprunt au mot arabe teb¯ib ou tbib qui désignait à l’origine le sorcier, puis le médecin. Déjà utilisé pendant la guerre de 1870-1871, il s’est répandu avant 1914 dans les régiments métropolitains, particulièrement dans ceux de l’est selon Albert Dauzat, puis il est devenu courant dans les hôpitaux militaires à partir de 1914. Il a connu alors différentes variantes comme celles de grand-bib (médecin-chef de bataillon) ou de petit-bib, demi-bib ou presque-bib (sous-aide-major) aujourd’hui tombées en désuétude. En revanche, le toubib est devenu synonyme dans le langage courant de « médecin ». Voir major.

Toucher
Dans le vocabulaire d’un soldat, toucher quelque chose revêt un sens bien particulier. Ce verbe, qui dans le langage courant ne concerne que l’argent, s’applique ici à des objets : il signifie « recevoir quelque chose de l’intendance » et fait allusion au moment essentiel qui ponctue l’arrivée d’un soldat dans une caserne, lorsque lui est remis l’essentiel des objets d’équipement et d’habillement dont il va devoir prendre soin. Il entre alors en contact physique avec eux, un contact parfois rugueux et désagréable qui marque durablement le soldat, si bien qu’un objet – une arme par exemple – ou une somme d’argent, le prêt, ne sont plus reçus mais touchés. Ce verbe a pour synonyme percevoir (voir ce mot).

Tourlourou
Aujourd’hui archaïque, ce mot plein de saveur est une déformation du moyen français turlureau lui-même issu du verbe turelurer qui signifiait « jouer de la cornemuse ». Selon le Dictionnaire historique de la langue française, il s’agit d’un jeu de mot qui utilise le nom du fusil du fantassin qualifié dans l’argot du début du XIXe siècle de clarinette pour donner son sens à tourlourou.
Le tourlourou est en effet un simple soldat et plus précisément un fantassin, mais comme nous l’explique plaisamment l’auteur des lignes qui suivent, il s’agit d’un soldat qui a déjà passé avec succès les épreuves de l’initiation à la vie militaire et cherche à occuper ses moments perdus :
Quand le Jean-Jean est passé de « l’école du soldat » à l’« école du peloton », il possède ce qu’on appelle le « fil » – qui n’est pas celui d’Ariane – pour se reconnaître dans le labyrinthe d’exercices, de marches, de contre-marches et de corvées diverses où sa nouvelle nature lui ferait courir le risque de se fourvoyer ; c’est-à-dire qu’il est arrivé à l’état normal de « Tourlourou ». […] Au résumé un Tourlourou est bon enfant, coquet, farceur, généreux, courtois, déluré, intrépide et voluptueux ; c’est un lion à la mamelle, un viveur en herbe, un gant jaune encore inédit. […] À Paris, où il jouit de quelques loisirs, attendu que se levant à quatre heures du matin et n’ayant que dix heures d’exercices par jour, il lui reste juste quatorze heures pour boire, manger, dormir, faire ses corvées, se débarbouiller, astiquer la giberne que l’État lui a confiée dans un état de pure nature, soigner son fourniment, lustrer ses buffleteries à l’aide de la terre de pipe et rincer son unique mouchoir.
Lorsqu’il n’a rien à faire de tout cela – ce qui n’arrive qu’une fois par semaine –, il parcourt les douze arrondissements de la capitale, les boulevards extérieurs et la banlieue, sans jamais faire usage du moindre omnibus par raison d’hygiène et d’économie.
É. Marco de Saint-Hilaire,
Physiologie du troupier, 1841.

Le genre troupier qui se développa au café-concert pendant la Belle Époque fut également appelé le genre tourlourou parce qu’il mettait en scène ce type de personnage. Voir troupier, troubadour.

Tourniquet
Aujourd’hui tombé en désuétude, ce mot désignait dans l’argot des soldats le conseil de guerre. Ainsi passer au tourniquet signifiait depuis le début des années 1880 comparaître devant le conseil de guerre. La métaphore repose sur le rapprochement entre la justice militaire et un jeu de loterie foraine jadis appelé le tourniquet, sans doute en raison de la perception que les soldats avaient de cette institution répressive dont le fonctionnement et la logique leur échappaient au point de rendre à leurs yeux ses décisions entièrement aléatoires. Voir conseil de guerre.

Tradi
Apocope de traditions. La tradi désigne dans les écoles militaires, et particulièrement à Saint-Cyr, l’ensemble des gestes, des fêtes et des rites destinés à forger chez le nouveau venu le sentiment d’appartenance à l’institution qu’il rejoint et dont il est amené à prolonger l’histoire et les valeurs. Ainsi le baptême de promotion ou encore le triomphe sont-ils des temps forts de la tradi à Saint-Cyr. Voir baptême, triomphe.

Traîne-paillasse
Le traîne-paillasse était le surnom moqueur donné par les soldats au fourrier chargé de l’entretien et de la fourniture des lits, des matelas et des draps qu’il transportait de chambre en chambre, d’où ce sobriquet. Il est aujourd’hui tombé en désuétude. Voir fourrier.

Trainglot
Un trainglot, également orthographié tringlot, est un soldat du train des équipages, cette arme créée au début du XIXe siècle et spécialisée dans le transport des munitions et des approvisionnements. Ce sobriquet, apparu selon les linguistes vers 1857, serait formé à partir d’un rapprochement du mot train et du suffixe – glot à valeur ironique. D’autres linguistes préfèrent l’hypothèse selon laquelle le tringlot serait la déformation du mot tringle qui désignait en argot le fusil. Quoi qu’il en soit, ce surnom est resté en usage jusqu’à nos jours.

Treillis
Le mot a d’abord désigné une toile de chanvre très résistante (du latin populaire trilicius, de trilix, à trois fils). Dans le langage militaire, c’est le raccourci de pantalon de treillis, vêtement qui était porté par le simple soldat au XIXe siècle pour aller à l’exercice et accomplir le service quotidien. Fait de toile grossière et résistante, le treillis permettait d’accomplir les corvées les plus salissantes, notamment celles du pansage des chevaux et du nettoyage des écuries. Par extension, il s’est appliqué à partir du début des années 1950 à la tenue d’exercice et de combat du soldat :
La veste, ici, constitue la grande tenue. Vous entendez ? Pour le travail, vous mettrez votre pantalon de treillis et votre blouse. Pour les appels et à partir de la soupe du soir, le pantalon de drap et la capote. Le pantalon de drap et la veste sont réservés pour les circonstances exceptionnelles.
G. Darien,
Biribi, discipline militaire, 1890.


Tricule
Le tricule est l’aphérèse du substantif masculin matricule. Voir ce mot.

Triomphe
À Saint-Cyr, le triomphe est la cérémonie qui marque le départ de la promotion des anciens à l’issue de laquelle la nouvelle promotion, qui a reçu le baptême, obtient la garde du drapeau. Son nom remonte à un concours qui fut organisé entre élèves en 1821 à la fin des premières écoles à feu. Il s’agissait d’atteindre avec un seul coup de mortier un tonneau placé sur le polygone au sommet d’une perche. Le premier qui était assez adroit pour y parvenir avait atteint le triomphe, d’où le nom de triomphe du tonneau, abrégé en triomphe donné par la suite à cette cérémonie organisée chaque année pour le départ des plus anciens.

Tripoli
Le tripoli est une poudre granuleuse de couleur jaune clair qui était utilisée par les soldats pour polir les parties métalliques de leur équipement. Elle tire son nom d’une roche siliceuse que l’on trouvait en abondance à proximité de la ville de Tripoli au Liban. Pas d’astiquage sans tripoli, Alphonse Allais l’a bien compris, lui qui tourna en dérision dans les lignes qui suivent cette obsessionnelle activité du soldat en temps de paix :
Donc le gouverneur de Paris fit venir Lapouille dans son bureau :
– C’est vous qui tenez tant à me voir, mon ami ? De quoi s’agit-il ?
– Voici, mon gouverneur : mon colonel m’a envoyé à Paris pour astiquer le dôme des Invalides. Or, j’ai oublié mon tripoli et je n’ai pas d’argent pour en acheter. Alors, je viens vous demander de me fournir du tripoli, ou alors de me renvoyer dans mon régiment chercher le mien.
Ce petit discours fut débité sur un ton tellement sérieux, que Lapouille, avec tous les égards dus à son rang, était amené au Val-de-Grâce, dans un assez bref délai. […] Un mois après, il était réformé.
A. Allais,
Le Parapluie de l’escouade, 1893.

Voir astique.

Trois jours
Aujourd’hui disparus avec le service militaire, les trois jours s’étaient substitués en 1970 aux conseils de révision mais avaient conservé la même fonction : décider de l’aptitude des jeunes gens appelés à accomplir leur service militaire. Fixée en théorie à trois jours – d’où son nom – la convocation se déroulait dans un centre de sélection où les appelés étaient soumis à un examen médical, à des tests psychotechniques et à un entretien avec un officier orienteur qui décidait de leur réforme ou de leur incorporation. Dans les faits, ce séjour excédait rarement une journée ou une journée et demie.
Faire ses trois jours dans le langage des appelés signifiait se rendre à cette convocation. Voir appel, aptitude, conseil de révision, incorporation, réforme.

Trotte-sec
Il s’agit du surnom ironique donné au fantassin par les soldats des armes où la marche est un labeur inconnu et qui aiment à se moquer de celui qui est contraint de parcourir les routes à pied pour se déplacer. Apparu à la fin du XIXe siècle, il est aujourd’hui sorti de l’usage courant.

Trou
Le trou est un mot emprunté à l’argot des voleurs, où il désignait depuis le début du XVIIIe siècle la prison. Curieusement c’est à la salle de police plutôt qu’à la prison du corps qu’il s’est appliqué dans l’argot des soldats au début des années 1860, selon Gaston Esnault. Son synonyme, la tôle, fut également utilisé dès la fin du XIXe siècle mais il s’agit d’une captation par l’armée d’un mot de l’argot général. Voir salle de police.

Troubadour
Synonyme de « simple soldat », ce mot est apparu dans l’argot militaire vers 1833, vraisemblablement par allusion au fusil du fantassin, qualifié alors de clarinette ou de clarinette de cinq pieds en raison de sa forme et de sa longueur. Le troubadour, devenu par apocope le troubade, est devenu plus rare au cours du XXe siècle et il fut remplacé par des synonymes comme troupier ou bidasse. Voir bidasse, troupe.

Troupe
C’est le sens donné dès le Moyen Âge au mot troupe envisagé comme la réunion d’un groupe de personnes marchant et agissant de concert qui explique celui qu’il revêt dans le langage des soldats. La troupe est en effet l’ensemble formé par les soldats qui se déplacent et combattent ensemble par opposition au monde des officiers qui les dirigent. Ce mot suggère l’idée d’une masse compacte où les individualités s’effacent et se fondent en un ensemble indistinct :
La longue troupe s’enfonce dans la pluie. De chaque côté de la route déserte, la foule des hêtres érige ses fûts que l’eau polit comme des colonnes de pierre. Huit cents hommes viennent de passer, huit cents ombres tôt disparues, vies humaines allant leur chemin.
M. Genevoix,
Ceux de 14. La Boue, 1921.

Par conséquent l’homme de troupe est soit un simple soldat, soit un caporal (ou un brigadier) soit un sous-officier. Aujourd’hui archaïque, son synonyme le troupier est un mot apparu plus tardivement, vers 1821 semble-t-il, et, s’il désignait le soldat, il comportait une connotation valorisante. Le troupier était en effet un soldat déjà expérimenté comme cela est perceptible dans cet extrait du Médecin de campagne de Balzac :
Arrive la Berezina. […] C’est là que l’armée a été sauvée par les pontonniers, qui se sont trouvés solides au poste, et où s’est parfaitement comporté Gondrin, le seul vivant des gens assez entêtés pour se mettre à l’eau afin de bâtir les ponts sur lesquels l’armée a passé […]. Et, dit-il en montrant Gondrin qui le regardait avec l’attention particulière aux sourds, Gondrin est un troupier fini, un troupier d’honneur même qui mérite vos plus grands égards.
Balzac,
Le Médecin de campagne, 1833.

Par extension, la troupe désigne aussi la force armée en général par exemple dans l’expression sortie d’usage faire donner la troupe qui signifiait, à l’époque où l’armée avait la lourde tâche du maintien de l’ordre public, « recourir à la force armée ».
Au XXe siècle, les « troupe » ou gauloises troupe désignaient par abréviation les Gauloises, marque de cigarettes distribuées au simple soldat en même temps que sa solde.
Dérivé de troupier, le troufion est synonyme de « simple soldat » et contrairement à celui-là il évoque plutôt l’inexpérience et la gaucherie. Ce mot serait d’abord apparu dans l’argot populaire vers 1894 avant d’être repris dans le langage des soldats un peu plus tard. La dimension ironique voire péjorative propre à ce mot est peut-être à rechercher dans son origine puisqu’il s’agit vraisemblablement d’un croisement avec le mot fion, qui en argot signifie le « postérieur ». Il est toujours en usage.




u
Uhlan
Emprunté à l’allemand, où il désigne un cavalier, ce mot est passé dans la langue française lors des invasions successives de 1814 et de 1815, pendant lesquelles les populations civiles virent apparaître la silhouette redoutée de ces cavaliers. Les uhlans étaient en effet des soldats prussiens qui faisaient partie d’un corps de cavalerie légère chargée la plupart du temps des missions d’éclaireurs. Le surgissement de leur silhouette au loin évoquait l’imminente arrivée des troupes ennemies et suscitait, de ce fait, crainte et angoisse. Ce mot est resté en usage pendant la guerre de 1870-1871 avant de tomber en désuétude :
Maurice, cependant, depuis quelques minutes, était très intéressé. Sur la gauche, s’étageaient des vallonnements, et il venait de voir, d’un petit bois lointain, sortir un cavalier. Presque aussitôt, un autre parut, puis un autre encore. Tous les trois restaient immobiles, pas plus gros que le poing, ayant des lignes précises et fines de joujoux. […]
« Là-bas, regarde ! dit-il en poussant le coude de Jean, qu’il avait à côté de lui. Des uhlans. »
Le caporal écarquilla les yeux.
« Ça !»
C’étaient, en effet, des uhlans, les premiers Prussiens que le 106e apercevait.
É. Zola,
La Débâcle, 1892.


Uniforme
Du latin uniformis qui signifie « de forme unique ». Par extension fut formé au XVIIe siècle le substantif masculin uniforme pour désigner la tenue des soldats dont la forme, la couleur et le tissu s’uniformisèrent alors au sein d’une même unité. La diffusion de l’uniforme s’intégrait dans un ensemble plus vaste de mesures visant à davantage soumettre les forces armées au pouvoir royal centralisé. Les soldats ne portèrent en effet pas toujours l’uniforme et au XVIe siècle seuls certains détails – une coiffure particulière, une écharpe de couleur ou un pantalon bouffant – permettaient de distinguer une troupe d’une autre. C’est à la fois pour reconnaître les soldats dans la confusion d’un champ de bataille et pour mieux assujettir chacun à une discipline qui s’affermissait que le port de l’uniforme s’imposa dans l’armée française. Il est en effet ce qui permet au premier coup d’œil de distinguer un civil d’un militaire.
Signe des contraintes particulières qui pèsent sur un soldat, l’uniforme est un élément essentiel de l’identité militaire. Il fut d’ailleurs longtemps vécu comme une entrave à la dignité individuelle dans la mesure où il avait tendance à gommer les différences entre hommes si bien qu’une longue et tenace résistance à l’uniformisation des apparences s’organisa. Au début du XXe siècle, des circulaires officielles ou des rapports d’inspection dénonçaient encore l’habitude prise par certains officiers et certains sous-officiers engagés de porter des effets de fantaisie généralement colorés et voyants pour se distinguer de leurs camarades et affirmer ainsi leur irréductible singularité au sein d’un univers soumis à la règle générale.
En temps de guerre, la rigidité vestimentaire a tendance à s’effacer devant les contraintes liées au combat et le besoin ressenti par chaque homme exposé au danger de porter un talisman censé l’en protéger, une écharpe ou une bague par exemple, comme le rappelle un vétéran américain de la Seconde Guerre mondiale, dans un témoignage traduit en français en 1992 :
Les soldats avaient leurs propres moyens poignants pour contrer les pressions de l’anonymat. N’ayant pas le droit d’agrémenter leurs uniformes de touches individuelles, ils pouvaient afficher un brin de personnalité en portant des bagues. Quand il rejoignit l’armée britannique, Rupert Croft-Cooke s’empressa d’en acheter une […], bien que jusque-là il n’en eût jamais mis, voyant plutôt d’un mauvais œil le port de bijoux par les hommes. Mais à présent il sentait qu’il avait besoin d’une bague. « Je crois que j’avais idée, explique-t-il, qu’en uniforme j’allais vouloir une petite touche personnelle, un lien avec des époques moins enrégimentées, de liberté vestimentaire ».
P. Fussell,
À la guerre. Psychologie et comportements pendant la Seconde Guerre mondiale, 1992.

L’identification entre le port de l’uniforme et la condition militaire fut toutefois telle que par métonymie l’uniforme est devenu au début du XIXe siècle un synonyme d’armée par exemple dans l’expression revêtir l’uniforme qui signifie « rejoindre les rangs de l’armée ».

Unité
Dans le vocabulaire technique de l’armée, une unité s’applique à une formation militaire qui dispose de ses propres moyens pour agir. Il existe de petites unités (la section, la compagnie, le bataillon, le peloton ou l’escadron) et de grandes unités (le régiment, la division, le corps d’armée) qui forment en quelque sorte des organismes vivants et reliés entre eux. Rejoindre son unité signifie regagner à l’intérieur de l’armée son point d’ancrage et le lieu où l’on combat :
En Indochine, le mythe des « para-légion » s’affirmait chaque jour davantage. L’alliance était contre nature. Les parachutistes formaient des unités rapides, virevoltantes, conçues pour des engagements brefs et spectaculaires. Les légionnaires étaient puissants et compacts, entraînés à labourer les terrains difficiles. Les BEP (Bataillons Étrangers Parachutistes) défiaient ces analyses rationnelles. Ils faisaient vivre ensemble l’eau et le feu. Ces nouvelles unités attiraient les officiers parce qu’elles convenaient à la guerre moderne.
H. de Saint Marc,
Mémoires. Les champs de braises, 1995.





v
Vété
Le vété ou bien encore le véto ou plus rarement le véteau est une apocope de vétérinaire. Selon Albert Dauzat ce mot est apparu à la caserne avant 1914 puis s’est diffusé pendant la Première Guerre mondiale dans les rangs de l’armée avant de gagner le vocabulaire courant après le conflit. Il est toujours en usage dans le langage familier.

Vieux
Dans le langage des soldats, avant 1914, le vieux était le surnom donné à l’officier par son ordonnance, sans doute pour plusieurs raisons. L’âge tout d’abord puisqu’au XIXe siècle, pour ne prendre que l’exemple de l’infanterie, un officier atteignait le grade de lieutenant à 32 ans et celui de capitaine à 38 ans en moyenne. Au regard d’un appelé de 20 ou de 21 ans, l’officier faisait donc figure d’adulte expérimenté, d’où ce surnom. Des sentiments de respect, de confiance et d’autorité entrent aussi dans cette relation dont la nature quasi filiale est suggérée par l’autre sens du mot vieux qui désignait alors en argot le père. Ils nourrissaient la relation d’un officier avec son ordonnance mais aussi celle des soldats d’une compagnie avec leur capitaine. Plusieurs linguistes signalent en effet que le vieux fut pendant la Grande Guerre le surnom donné par les soldats à cet officier. Voir capitaine, officier, ordonnance.

Vingt-huit jours (les)
Les vingt-huit jours désignaient avant 1914 les réservistes de l’armée active tenus d’effectuer au moins une période d’instruction de vingt-huit jours après leur service militaire. L’arrivée des vingt-huit jours dans une caserne était toujours un moment attendu par les autres soldats, qui voyaient venir à eux, non sans satisfaction, des hommes mûrs qui allaient renouveler les conversations et leur apporter des nouvelles de l’extérieur. Convoqués en général au début du mois de septembre, ils participaient avec les appelés aux manœuvres d’automne ou aux grandes manœuvres :
Chassé par les sous-officiers, le troupeau des Vingt-huit jours remonta la cour du Quartier ruisselante de soleil et vint s’adosser aux murs des écuries en lignée interminable et bariolée ; méli-mélo de toutes les castes et de toutes les armes, salade de jaquettes crasseuses et de blouses pâlies au lavage, faisant ressortir l’azur délicat d’un dolman, l’éclat d’une haute ceinture de spahi égarée là-dedans sans que l’on sût pourquoi.
G. Courteline,
Les Gaîtés de l’escadron, 1886.

Ce surnom est tombé en désuétude après la Grande Guerre. Voir active, réserve.

Virante
Dans l’argot contemporain de la caserne, une virante est une brimade qui consiste à renverser le lit d’un jeune soldat pendant son sommeil. C’est l’équivalent de ce que les hommes du XIXe siècle appelaient le lit mis en bascule. Voir lit.

Visser
Selon Albert Dauzat, ce verbe faisait partie de l’argot de la caserne avant 1914. Il s’agissait d’un synonyme de « punir » et plus précisément de « mettre en prison », sans doute par allusion au mouvement de la serrure de la porte de la prison qui ferme en tournant sur elle-même comme une vis. Par extension, visser quelqu’un est employé dans le langage familier avec le sens de « surveiller étroitement », « contrôler », sens que ce verbe a conservé jusqu’à nos jours.

Visuel
Le visuel est le nom couramment donné au triangle de couleur qui délimite la zone à atteindre sur une cible pendant l’entraînement au tir, parce qu’il est visible de loin.

Vitriers
Il s’agit du surnom d’abord donné aux chasseurs à pied dès 1859 selon Gaston Esnault puis étendu aux chasseurs alpins qui leur étaient proches. Son étymologie reste discutée mais l’explication selon laquelle le sac de cuir verni que le chasseur à pied portait vers 1840 brillait comme une vitre au soleil semble la plus vraisemblable :
Les chasseurs à pied s’appelaient les vitriers : ils portèrent d’abord des sacs en cuir verni reluisant au soleil comme les pièces de verre que les vitriers portent sur leur dos, d’autres pensent que c’est à cause du bruit aigu fait par leur fanfare, bruit qu’on accusait d’être assez fort pour casser les vitres quand le bataillon passait de son pas rapide. Le refrain ci-après, fait sur une de leurs marches, semble aussi l’indiquer :
Encore des carreaux d’cassés v’la les vitriers qui passent.
Encore des carreaux d’cassés v’là les vitriers passés.
M. Bayon,
« Sobriquets et superstitions militaires »,
Revue des traditions populaires, 1887.

Malgré son ancienneté, ce surnom est semble-t-il resté en usage jusqu’à nos jours. Voir chasseur.

Vivandière
Du latin médiéval vivenda qui signifie « vivres ». La vivandière était une femme autorisée à suivre les troupes en campagne pour vendre les vivres et les boissons dont celles-ci avaient besoin. Au cours du XIXe siècle, ce substantif fut remplacé par celui de cantinière qui s’imposa peu à peu.
Cette fumée blanche, que tu vois là-bas par-dessus la haie, ce sont des feux de peloton, mon petit ! Ainsi, prépare-toi à avoir une fameuse venette, quand tu vas entendre siffler les balles. Tu ferais aussi bien de manger un morceau tandis que tu en as encore le temps.
Fabrice suivit ce conseil, et, présentant un napoléon à la vivandière, la pria de se payer.
Stendhal,
La Chartreuse de Parme, 1839.

Voir cantinière.

Voltigeur
Le voltigeur était un fantassin ainsi surnommé parce qu’il appartenait à des compagnies entraînées à être particulièrement mobiles afin de harceler l’ennemi en tournant autour de lui. Créées sous le Premier Empire, ces compagnies d’élite furent ensuite dissoutes, mais l’armée conserva au sein de ses unités des groupes d’hommes appelés des grenadiers – voltigeurs, entraînés à l’extrême mobilité sur le champ de bataille. En 1932, un cigare de la Régie française reçut le nom de voltigeur en mémoire des soldats de l’Empire. Voir grenadier.




z
Zèbre
Dans l’argot des cavaliers de la fin du XIXe siècle, le zèbre était un synonyme de « cheval » par allusion à sa vélocité, comparable à celle du cheval. Seller son zèbre signifiait ainsi « seller son cheval ». Doté de ce sens, ce mot est tombé en désuétude après la Première Guerre mondiale.

Zéphyr
Un zéphyr, également orthographié zéphire puis zéphir, était un soldat des Bat’ d’Af’. Ce surnom dérive du mot zéphyr lui-même emprunté au latin zéphyrus qui désignait un « vent d’ouest doux et tiède ». L’analogie se fonde ici sur l’idée de légèreté commune au vent et à cette partie de l’infanterie censée être très mobile sur le champ de bataille :
Il fallait toute l’autorité du caporal de semaine, hirsute braconnier du Périgord, devenu pasteur de zéphyrs dans les joyeuses compagnies d’Oran, pour que les hôtes misérables ne fussent pas écartés brutalement de leur propre foyer.
L. Bloy,
Sueur de sang (1870-1871), 1892.

Ce mot est aujourd’hui sorti d’usage. Voir bataillon d’Afrique.

Zéro et la fuite !
Cette interjection était celle longtemps utilisée par les appelés pour signifier à autrui la fin du compte à rebours qui leur ouvrait la voie tant attendue de la libération, également appelée la fuite. Fabien Dauzineau en témoigne à sa façon dans ces quelques lignes empruntées à son journal rédigé en 1999 :
29 septembre 1999. L-Zéro !!!
ZÉRO !!! Enfin ZÉRO !!! […]
Fin du parcours de libération. On fait le tour de l’escadron, on va dire au revoir. On finit les sacs, on les met dans le coffre. Contact, moteur, je rentre avec deux autres « gars de la 12 ». Le stop, le dernier virage, la place d’armes, les couleurs puis l’étendard, et enfin le poste de sécurité. Encore quelques secondes. […] Puis c’est la longue route…
F. Dauzineau,
Journal d’appelé cité dans Autopsie du service militaire 1965-2001, 2002.

Voir fuite, libération.

Zigouiller
Ce verbe constitue, selon Albert Dauzat, un emprunt à l’argot des apaches, ces jeunes bandits des villes de la fin du XIXe siècle, où zigouiller signifiait « trancher la gorge » et par voie de conséquence « tuer ». Il provient d’un mot des dialectes de l’ouest de la France, zigouiller, qui signifiait « couper en déchiquetant maladroitement ». Il s’est ensuite diffusé dans le vocabulaire des soldats de la Grande Guerre avec le sens de « tuer », mais il se distingue du verbe bousiller, lui aussi fréquemment utilisé, en ce qu’il évoque une mort par arme blanche, contrairement à ce dernier. Voir bousiller.

Zob
Le substantif masculin zob proviendrait d’un mot de l’arabe zobb qui désigne le sexe masculin. Il en est venu selon un cheminement resté obscur à exprimer dans les interjections mon zob ! ou mon zeb ! apparues dans le langage des soldats autour de 1890 l’idée d’un refus ferme, d’une dénégation.

Zouave
Un zouave, surnommé familièrement un zouzou, était à l’origine (en 1830) un soldat indigène algérien recruté au sein de compagnies d’infanterie créées par les Français pour favoriser la conquête. Il doit son nom au Zouagha, une région montagneuse située entre la province d’Alger et la Tunisie qui ne fut jamais entièrement conquise par les Turcs. À partir des années 1840, les bataillons de zouaves, parallèlement à la formation de régiments de tirailleurs algériens qui accueillirent alors les soldats indigènes, ne furent plus constitués que de soldats français. Ces unités, réputées pour leurs qualités guerrières, se sont illustrées notamment lors des campagnes du Second Empire, durant la guerre de 1870-1871 ou pendant la Première Guerre mondiale, ce qui explique sans doute que l’expression faire le zouave a d’abord signifié se comporter courageusement, avec toutefois une nuance d’ostentation :
Le 3e jour de notre arrivée, nous avons offert à la Marine [officiers de zouaves et de chasseurs d’Afrique réunis] un punch splendide, et à cette occasion les toasts les plus échevelés se sont entrecroisés […] : nos capitaines de vaisseaux […] rappelaient de leur côté, que le zouave était la plus vaillante expression de l’esprit militaire français […].
A.-L. Frélaut,
« Lettre à son frère Fortuné », 12-08-1862,
in M. Charpy et Cl. Fredj, Lettres du Mexique.
Itinéraires du zouave A.-L. Frélaut 1862-1867, 2003.

La tenue des zouaves (large pantalon bouffant, veste courte à tresse jonquille et ceinture de flanelle) qui contrastait avec la rigueur des uniformes métropolitains, a aussi contribué à entretenir la popularité du zouave tout en infléchissant le sens de l’expression qui, à partir des années 1880, signifie dans le langage courant faire le fanfaron, faire l’important, sens qu’elle a conservé aujourd’hui. Raymond Queneau, qui fit son service militaire chez les zouaves au cours des années 1920, insiste sur cette dimension qui contrastait alors avec l’image de corps d’élite que la Légion ou les Troupes de Marine avaient su entretenir et conserver :
Mais tout de même on avait pas bonne renommée auprès des autres troupes, vu qu’on ne faisait jamais combattre les zouaves et que d’une façon générale, on les appelait les fillettes à Lyautey. Pourtant beaucoup avaient de la barbe. Mais ça n’y faisait rien les tirailleurs et les autres soudards ne nous prenaient pas au sérieux ; il faut avouer qu’on était une bien médiocre troupe.
R. Queneau,
Souvenirs du service militaire, 1933.

Voir tirailleur.
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